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PLAYLIST David 

Oxblood 

“Diehards” 

Commando Suicida 

"Ultimo Recurso” 

The Janitors 

“Bloody Boredom” 

Clockwork Solders 

“Its Shame (demo 85)” 

Nabat 

“Nichilistagio” 

8-6 crew 

“laisse moi rever” 

The Templars 

“NY city” 

Asociale 

“Hoxton Tom for president" 

Moonlight Wankers 

“Parisien” 

Swingo Porkies 

"Un jour viendra” 


EDITO 


www.uvpr.fr 

Le site “Une vie pour rien?” 
avec les archives, le Webzine, 
des MP3, des vidéos, inscrivez- 
vous à la mailing list ! 


Février 2007 
Un nouveau numéro du zine, 
avec plein d’interviews qu’on 
voulait faire depuis longtemps et 
puis d’autres plus inattendues 
dont nous sommes bien contents. Certaines datent un peu mais je ne pense pas 
qu’elles aient perdu de leur intérêt pour autant. Bon, ça risque de dérouter un peu quelques personnes, ce sera 

pas la première fois. J’espère qu’on vous aura fait voir la scène oi! 
autrement que telle qu’on la décrit d’habitude. Deux grandes nouveautés 
depuis le dernier numéro, c’est tout d’abord le label UVPR Vinyles qu’on a 
lancé, et avec lequel nous 
avons déjà sorti 7 prods 
(putain c’est plus rapide que 
de sortir un zine sortir un 
disque, je vous le dit!!). 

Voyez ça en bas de la page. 

Et puis le site web 
(www.uvpr.fr) avec toutes 
les archives du zine à con¬ 
sulter mais également une 
partie Webzine avec tous les 
2 mois des chroniques, 
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PLAYLIST BEN 

The Janitors 

“HLM Sauvage” 

Derkovbois 

“Adu asz” 

Bombardiers 

“Souviens-toi” 

Toro Bravo 

“Juglos Politika” 

Hardtimes 

‘Errance” 

Youngang 

“Cresciuto in fretta" 

Banda Del Rione 

“Etemo Amore” 

Rebelde 

“Fratello dove sei” 

Nabat 

“Tempi Nuovi” 

The Undertones 

"Here cornes the summer" 

The Boys 

“First Time” 


vidéos de concert, MP3 de 

démo, disques obscures et autres, de nombreuses chroniques, toute l’actual¬ 
ité de la scène oi! française et internationale. Voilà, comme d’hab, n’atten¬ 
dez pas un prochain numéro d’ “Une vie pour rien?”. Par contre n’hésitez 
pas à vous inscrire sur la mailing list sur le site! 

Ben 


UNE VIE POUR RIEN ? 
BP 80 138 

75 623 PARIS cedex 13 
FRANCE 

benjamos@yaboo.com 

www.uvpr.fr 

-zine + EP/ single copies : 

6 € pc/ 7 € pp (Europe)/ 8 € pp 
(ROW) 

-4 et plus (4 and more): 

4.5 €/ ex pc (F)/ 5 € pp (ROW) 

Rédaction : 

Ben 

Chroniques : 

Ben/ Mélib/ Karott 
Archives/ Documentation: 
David. 

Photos: 

Ben/ Karott/ Couv: Inconnu/ 
Pochette EP: Fabrizio Barile/ 
Archives Nabat: Folco. 
traductions : 

Olivier/ Anaïs. 

Relectures : 

Karott/ Raf 

Toujours dispo Istill available : 

# 6 + EP (The Janitors, Hardtimes, 
The Analogs, Esclaves Salariés). + 
The Last Resort, Fabrizio Barile, 
Runnin Riot, Dropkick Murphys, 
Bérurier Noir... 

- 6 € pc/ 7 € pp ( Europe)/ 8 € pp 
(ROW) 

- 4 et plus: 4,5 €/ ex 
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Une Vie Pour Rien Vinyles Présents 




UVPRV 5- St Georges B 
“Nos années chaos” 

Le chanteur des Teckels et 
le guitariste d’Operation S 
reprennent des classiques 
de oi! façon Brassens et 
adaptent des classiques de 
Brassens. Deuxième pres¬ 
sage déjà ! 

Only for french speaking 
people, the other ones 
can ’t understand... 


Projets Printemps/ Out in spring: Lutèce Borgia LP/ CD 


UV PRV' 6- Hartimes “We take shit Irom 
no one” LP 

L’intégrale d’Hardtimes dans une très belle 
pochette ouvrante. 11 titres dont 3 inédits. 
Un son et des textes uniques dans la scène 
oi! française. 

Ail the songsfrom this parisian band with 
unique sound between oi! and hardcore. 

P os t ume 11 t rocks LP with gatefold cover. 


WORK 


: 


UVPRV 7 - The Janitors 
“Work” LP/ CD 

Premier album très attendu des Janitors, 
entre oi!, rock’n’roll et punk 77. En LP 
pochette ouvrante et CD Digipack. 

First Full Lengh album very awaited. Strong 
oi! with big rock 'n ’roll and 77 punk influ¬ 
ence. LP Gatefold and Cl) Digipack. 




www.uvpr.fr 

y ] Ecoutez des MP3 de chaque prod sur le site, rubrique label. [ 
MP3 from each prod at tins address, in the label section 


LP: 15 € pc/ 5 copies +: 8 € pc/ pp. 




EPs: 5 


UVPRV 4- Lutece borgia 
and The Janitors 
“Looting the pubs” 

Split Lp en pochette dépliante. 

2 tracks each between oi!/ 
punk and rock ’n ’roll for these 
two French bands. Foldout 


jgm ' r . .Tg 


UVPRV 2- The Janitors 
“Bloody Boredom” 

Le premier Ep des 
Rochelais. 2ème pressage. 
The first classic EP from 
this young guys 


: 5 € pc/ 5 copies +: 3.5 C pc. 








































PLEASE KJLL ME, L'histoire non censurée du 
punk racontée par ses acteurs par Legs Mcneil & 
Giliian Mccain (http://www.editionsallia.com/) 

Un bouquin compilé par les auteurs du fanzine « 
Punk » qui sévit durant la seconde moitié des seven- 
ties à New' York. Ils revendiquent d'ailleurs l'utilisa¬ 
tion du mot punk comme qualificatif de leur musique 
(qu'ils considèrent différente de celle joué en GB et 
qui n'aurait pas du porter le même nom). Le principe 
du bouquin est une compilation de témoignages des 
acteurs de la scène new-yorkaise des années soixante- 
dix. Il n'y absolument pas de narration et pourtant ça 
ce lit comme un roman. On a droit au point de vue de 
toute sorte d'artistes (acteurs, musiciens, mannequins, 
peintres, réalisateurs) mais ça reste toujours centré 
sur la musique. Souvent il y a des visions croisées du 
même évènement ce qui donne un peu plus d'objec¬ 
tivité qu'une interview d'un vieux rocker cramé par la 
came ou l'alcool qui réécrit l'histoire pour se faire 
mousser une dernière fois. Ça commence avec le Vel- 
vet Underground, Andy Warhol et la Factory et ça 
finit avec la mort de Johnny Thunder en 1994, en pas¬ 
sant par le CBGB et le Max's Kansas City, les groupes 
comme les Ramones, Stooges, Blondie, Télévision, 
New York Dolls, Dead Boys, Sucide... le passage de 
Malcom qui vient piller les idées décadentes de l'on¬ 
cle Sam pour créer son mouvement “So British". Ça 
fait 600 pages mais j'ai lu ça d'un trait... j'ai trouvé ça 
passionnant. Ça fait quelque temps que ce bouquin est 
sorti aux States mais la traduction vient de nous arriv¬ 
er en France. J'en profite pour attirer votre attention 
sur les éditions Allia qui ont sorti plusieurs traduction 
de bouquins sur le punk (England's Dreaming, Lip- 
stick Traces) et également sur d'autres thèmes musi¬ 
caux (le reggae avec Bass Culture, la soûl avec Sweet 
Soûl Music etc....). Mélib 

Cheribibi n°15 (asso.onyva@gmail.coni. ON Y VA, 
BP 17, 94 201 Ivry sur Seine Cedex ) 

On commence les zines avec le dernier Cheribibi. qui 
passe à l'imprimerie et y gagne encore en qualité. Une 
maquette exceptionnelle : un énorme boulot à ce 
niveau, et un rendu terrible, d'autant que le grand for¬ 
mat (journal) donne toute leur dimension aux photos 
et illustrations d'excellente qualité. Les articles/ inter¬ 
views sont toujours bien sympas, Angelic, Prince 
Buster, Oppressed, Attila, Bérurier Noir et d'autres 
encore. Cheribibi devient à partir du prochain numéro 
plus régulier et imposant, en se constituant en collec¬ 
tif et en s’ouvrant à d’autres aspects de la culture 
populaire. 11 devrait donc il y avoir pour le prochain 
numéro des nouvelles, des articles sur le cinéma, et 
bien d'autres! Ben 

Rotten Eggs smell terrible n°14 (mundodra- 
ma@wanadoo.fr. Mundorama/BP 17/ 12 450 La 
Primaude) 

Le fanzine de ces derniers temps en France ! Ultra 
régulier, ultra complet sur la scène punk française au 
sens large (du 60's à la oi !, punk-rock, garage...). Les 
interviews sont excellentes, bien que faites par écrit, 
elles sont développées, complètes, instructives et 
originales. Le ton bien spécifique est sympathique, 
les chroniques nombreuses même si un peu som¬ 
maires. Vraiment un panorama complet de la scène 
française. Ce numéro comprend en plus un CDR 
compile esprit compiles K7 années 80 avec des ver¬ 
sion inédites (démos, lives pourris, répètes encore 
plus pourries) de Janitors, Opérations S, Lutèce Bor- 
gia, The Daltons, Attentat Sonore, Chaos 83... Le 
genre de compile bien mythiques, mais 20 ans après, 
ahah... Et puis le gars Thierry a ressorti un numéro 
(n° 15) avec de très bonnes interviews du Saboteur, 
de Rave Up label de rééditions italien, Franz Kultur 
aka Edouard nenez vieux groupe punk breton et puis 
un gros morceau, avec une longue interview de Malo- 
ka où ils détaillent leurs (extrêmement!) nombreuses 
activités dans la scène anarcopunk. Toujours aussi 
agréable à lire. B. 


HUMAN DISASTER n°6 

(humandisaster@free.fr/ Philippe Morey/ 29 rue 
des Ormes/ 38 070 St Quentin Fallavier) 

Un fanzine musical au ton anar bien sympathique, 
très critique et souvent très juste, c'est Human Disas¬ 
ter. On a donc tout plein de chroniques zines et 
skeuds, mais également des interviews fouillées et 
très intéressantes de Safwan (chanteur d'Akuma et 
ex-chanteur de Banlieue Rouge), Mon Dragon, Plas¬ 
tic Guns. Mention spéciale pour cette dernière, où on 
apprend tout ce qu'on veut savoir sur le groupe et la 
scène stéphanoise, active s'il en est. B. 

NYCTHEZINE n°4 (Iaurent.gallet7@wanadoo.fr. 
Laurent Gallet/ Rue des Equets/ 38 460 Lerieu) 

Un peu dans la lignée de ton de Human disaster, mais 
en plus réflexion que musical avec des chroniques 
encore plus détaillées, qui constituent le gros de ce 
zine. De très nombreuses chroniques zines et livres, 
on a un très bon panorama des zines punks au sens 
large français et toutes les chroniques sont détaillées 
et critiques. On a également un article de réflexion 
intéressant sur l'imagerie que véhiculent les série TV 
policières : criminalité vue du point de vue moral et 
non social, flics irréprochables, et bien d'autres 
choses encore. Du côté musical on a un peu de 
chroniques skeuds, surtout axées punk français, et 
puis une interview fouillée mais courte de Varlin. 
groupe anarcopunk français. Des petits soucis de lec¬ 
ture dus à une mauvaise gestion de l'impression des 
fonds pour ce numéro mais qui n'empêchent pas dans 
l'ensemble une lecture bien intéressante donc. B. 

APATRIDE n°8 (birdacrete@thotmail.com. A pas 
d’titre/ BP 22/31 620 Bouloc) 

Un numéro “spécial filles” d'Apatride bien sympa, 
avec des tonnes d'interviews de filles musiciennes, 
activistes de toutes sortes ou juste faisant partie de “la 
scène”. C'est très varié puisque les filles interviewées 
vont de l'anarcho punk américaine qui écrivent dans 
Profane Existence et chante dans des groupes crusts à 
la jeune skinhead girl ancienne goth tourangelle en 
passant par une dessinatrice, une tatoueuse, des actri¬ 
ces/ strip teaseuses subversives et pas mal d'autres 
(l'interview du faux groupe de meufs caricatural pour 
le côté humour un peu trop forcé pour moi). Bon en 
une fois, je vous le dis tout de suite, c'est un peu indi¬ 
geste, car les questions sont toujours plus ou moins 
les mêmes. Du coup certaines filles n'ont pas grand 
chose à dire sur certains sujets abordés, peut-être en 
aurait-elles eu plus sur d'autres, mais dans l'ensemble 
on a un paquet de trucs/ expériences intéressants à 
lire. Et puis pas mal de chroniques zines et disques 
assez fouillées et critiques en plus de tout ça. B. 

Karnage n°0 (c/o Maloka/ BP 536/ 21 014 Dijon 
cedex) 

Fanzine anarcopunk en provenance directe de Malo¬ 
ka/ Dijon. Il fait plus ou moins suite à la scission dans 
Contre-culture, fanzine collectif réalisé par pas mal 
de monde de cette scène, ils arrivent eux aussi à s'em¬ 
brouiller entre eux. Ça commence par un article sur la 
situation politique au Népal, réalisé par quelqu'un qui 
y a été. C'est intéressant car ça donne une vision dif¬ 
férente des médias occidentaux, sur l'insurrection 
armée et le régime monarchique en place là-bas, par 
contre l'analyse est un peu limite, et pour une vision 
anarchiste, c'est un peu léger de ne proposer aucune 
vision critique de la nature maoïste de la Guérilla , à 
part "Une révolte populaire qui n'est pas anarchiste à 
proprement dit, mais il semble bien que les gens 
essaient de reprendre leur vie en main”. J'imagine 
qu'il y aurait eu des pratiques et orientations qu'il 
aurait été intéressant de détailler un minimum. Après 
on a principalement des articles du rédacteur de We're 
gonna fight, des plus intéressants pour les plus 
curieux, puisqu'il portent pratiquement exclusive¬ 
ment sur des scènes punks de pays lointains, peu con¬ 
nues. On a la scène punk en Iran, Retaque, un groupe 
oi !/ crust (d'après ce que j'ai compris) équatorien et 


pas mal de chroniques sur le thème. N'hésitez pas 
d’ailleurs à le contacter pour son zine WGF, même 
s’il est uniquement écrit en anglais ça vaut vraiment 
le coup! (WGF/ 8 Crs Gambetta/ 69 007 Lyon, 
xwgfx@yahoo.com) B. 

L'oreille Cassée ( wmllaloue@club-internet.fr. 
Laurent Laloue/ APT 13 Bat G/ Résidence le 
Domaine/ Route de Léognan/ 33 170 Draguignan) 

Un excellent numéro de l'Oreille cassée, qui renaît 
depuis Toulouse. Une très longue interview de Patrick 
Mathé, fondateur du label New Rose, passionnante 
même si on ne connaît pas grand chose à ses 
références, très larges au niveau rock (il a sorti plus 
de 1000 disques ! ! !). Puis un gros articles où il 
demande leurs 5 disques favoris ainsi qu'un commen¬ 
taire (qui va de quelques mots à quelques pages 
presque...) à plein d'activistes plus ou moins connu 
de la scène punk au sens large, excellent ! B. 

“I want you to be punk” Ré-capitulation n°l-17 
(IWANT.YOU@wanadoo.fr.) 

Terrible, le recueil de tous les numéros de la feuille 
d'info du sieur Pallanca, sortis entre 98 et 2002. 
Comme base les chroniques de tout ce qui sort en 
Killed by Death/ Bloodstain across/ réédition punk 
77/ 82, des vieilles interviews repêchées dans des 
zines improbable, et puis des chroniques d'actualités, 
un bon paquet de lecture. B. 

Burn Val Burn n°14 (http://burnvalburn.frce.fr/) 

20 pages de bonheur intense dans ce zine plus qu'o¬ 
riginal, l'essentiel est le récit d'expériences du monde 
du travail par le rédacteur et ses complices, ici il 
décrit tous les boulots pourris faisables en Angleterre 
avec son ton plus que tranchant, c'est terrible ! 
L'épisode de la baston place St Anne met plus mal à 
l'aise, et la balade en voiture déguisés en terroriste 
corse fait pleurer de rire. Des BDs détournées dans la 
tradition situationniste, assez excellentes. B. 

RIOT 77 n°9 (Anglais) 

Un superbe fanzine irlandais imprimé en noir et blanc 
que j'avais découvert il y a quelques années à Dublin. 
Sur la couverture il y a Chris Bailey chanteur des 
Saints qu'on retrouve également en interview aux 
côtés de Wanda Jakson (elle a débuté 1954 avec le 
rock ‘n'roll... la classe) Lars Frederiksen, The Van- 
dals, X et Razorcake fanzine. Le rédacteur fait de 
bonnes interviews, assez développées si sa cible lui 
en donne le temps, toujours en direct, avec des ques¬ 
tions plutôt originales et parfois osées et comme il a 
une bonne repartie ça donne souvent des articles 
super intéressants, comme celui sur X le groupe de 
L.A. des années 80. C'est vraiment le point fort du 
fanzine et une qualité que je trouve assez rare. Sinon 
il y a aussi des chroniques de Dvd et de disques par 
dizaines et la rubrique “In the city” qui parle des con¬ 
certs qui ont eu lieu pour la plupart à Dublin. Je vous 
le conseille donc fortement ainsi que les numéros 
précédents si vous avez l'occasion. Mélib. 

BEZIRK # 7 - Video fanzine “Fuck the video âge” 
(Anglais/Allemand) 

Un bon vieux vidéo zine à l'ancienne sur une VHS ... 
ça faisait longtemps. Alors au programme: Deadline, 
Evil conduct, The Templars, Perkele et Dominator le 
tout filmé en noir et blanc. Les interviews sont soit en 
anglais et s/t en allemand soit le contraire. Pour les 
deux premiers groupes cités il y a 3 vidéos filmées en 
concert plus une interview et pour les suivants il y a 
seulement deux vidéos. J'ai carrément apprécié. Le 
son et l'image sont corrects, on voit Deadline à leurs 
débuts dans un petit bar (c'était quand même mieux), 
le bassiste d'Evil Conduct qui m'a l'air d'avoir 
sérieusement abusé du schnaps, les Templars qui font 
une bonne prestation, Perkele dans un petit club. Bref 
pour 5 euros vaut largement le coup d'oeil. M. 
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CAMERA 

SILENS 

Si le nom du zine est tiré entre autres d’une chanson de Caméra Silens, ce n 'est pas par hasard, c’est proba¬ 
blement le groupe français des années 80 dans lequel nous nous retrouvons le plus. Mais Benoît l ’ancien 
chanteur guitariste ayant quelques réticences jusqu ’ici à donner des interviews, nous n 'avions pas eu l’oc¬ 
casion de parler du groupe à ce jour. Quand nous avons appris que Benoît appréciait bien le zine et 
serait d’accord pour nous parler de tout ça, nous avons donc sauté sur l’occasion. 


Avril 2005 
Commençons par le 
début, tu as connu comment le 
punk ? 

Je suis passé à côté de 
77, et j'ai évolué vers le punk 
de 77 à 81. Avec le groupe on 
s’est retrouvés dans le 2ème 
wagon du renouveau de 81/82 
avec les 



Exploited en premier, puis la Oi !. Ce mouvement correspondait à nos 
attentes du moment. 

Ça a commencé comment l'histoire de Caméra ? 

Je ne sais plus trop, par connaissances communes. Bordeaux 
n’est pas immense. Après quelques expériences de groupes improba¬ 
bles, Caméra Silens a vraiment commencé quand Gilles (NDB : co¬ 
chanteur et bassiste de la première formation) et moi nous sommes ren¬ 
contrés. On est devenus super potes et on a débauché Philippe, le pre¬ 
mier batteur, qui n'était pas vraiment dans ce truc-là mais qui y est vite 
rentré. Il jouait bien, ça changeait des autres groupes de l'époque ... 
Gilles et moi étions techniquement plus limités et lui nous a vraiment 
“emmenés”. 

Le nom Caméra Silens, j’en avais lu plusieurs interpréta¬ 
tions, ça vient d’où ? 

On l'a trouvé dans un bouquin sur la bande à Baader. Une 
Caméra Silens c'est une cellule de privation sensorielle. C'est un sys¬ 
tème, je crois, mis au point par les Américains et destiné, notamment, 
à casser la résistance psychique de ceux qui y étaient soumis 
comme le furent les membres de la bande à Baader, 
'IRA etc. 

C’était aussi une fascination pour les 
mouvements d’ultra gauche en généra! en 
Allemagne, en Italie ? 

Oui, sans doute, à l'époque on était pass¬ 
ablement énervés... On était assez impression¬ 
nés par ces quelques mecs qui faisaient trem¬ 
bler toutes ces institutions, c’était l’époque 
où il y avait pas mal de mouvements comme 
ça. 11 y avait ça aussi en Italie, en Irlande... 
“Semaine rouge” parle d’une émeute en 
Italie. 

Et puis les débuts de Caméra 
Silens, c'est juste après les années de 
plomb en Italie... 

Oui, mais on connaissait surtout 
ce qui se passait en Allemagne. Ulriche 
Meinhof et Andréas Baader avaient été 
assassinés dans leur cellule, et c’étaient des 
gens qui avaient fait peur à l'Europe pen¬ 
dant quelques années, c'était fascinant. 

Et politiquement vous vous 
retrouviez là-dedans ? 

Je ne sais pas trop, sans doute quelques- 
uns. Les trucs “jusqu'aux boutistes”, durs, ça nous 
fascinait assez. Même l'ETA d'ailleurs, ça nous 





Vous avez eu une petite notoriété rapidement ou il a fallu 
attendre les compiles Chaos ? 

La petite notoriété est venue en même temps que le groupe. 
Un des moyens qu’il y avait pour se faire connaître et jouer, c’était de 
s’inscrire à des tremplins, ce qu'on a fait, sans conviction, et à notre plus 
grand étonnement, on en a gagné deux, dont un où l'on s'est retrouvés 
avec Noir Désir, et où ils ont d’ailleurs gagné. Ils se sont plus ou moins 
séparés à ce moment-là et on a pu ainsi profiter du premier prix qui était 
un enregistrement dans un bon studio. Dès le début, on a eu des potes 
qui nous ont suivis et soutenus. Sont venues ensuite les compiles 
“Chaos”, les premières dans le genre, et ça nous a pas mal aidés. 

C’était le premier enregistrement ou celui de l'album ? 

Le premier enregistrement c’était une démo 4 titres enreg¬ 
istrée dans un petit studio 8 pistes à Toulouse (dont sont d'ailleurs tirés 
les morceaux des compiles “Chaos”), on se l'était payé nous-mêmes 
enfin... si on peut dire, vu qu’on y laissé une ardoise. C’est donc 
ensuite qu’on a pu enregistrer l'album au studio du Manoir. 

L’image de Caméra c’est un peu l'image du groupe de 
galériens, comme pour l'histoire de la sono volée. 

Bon, groupe galérien, c’est pas une super étiquette, mais ça 
devait y ressembler. C’est sans doute aussi le lot de tous les groupes qui 
commencent sans grands moyens, “à la démerde”. L'histoire de la sono 
volée c’est une anecdote parmi d’autres, on faisait plein de conneries, 
comme notre entourage, c’était comme ça, et c’était assez courant en 
fait. 

Il y avait aussi des paroles assez noires aux débuts, comme 
celles sur la prison dans “Sans Sursis”. 

Nos textes étaient ancrés dans la réalité (d’où le titre) et notre univers 
était plutôt gris que noir. Nos paroles étaient souvent plus vécues 
qu'imaginées. Cela étant, certains textes étaient, c’est sûr, très noirs 
comme “Suicide”, “Caméra silens”, “Réalité”, “Squat” etc. Beaucoup 
de ces thèmes n’étaient pas spécialement marrants. Pour “Sans sursis” 
qui n’est pas un de nos premiers textes, ça parle de l’univers carcéral 
dont on a souvent été assez proches, bon gré mal gré. 

On travaillait beaucoup les paroles, même par rapport aux 
autres groupes. Chaos et tout ça, on se sentait pas vraiment dans le truc, 


Vous faisiez attention où vous alliez être à l’époque, sur quel 

label ? 

Non, on ne faisait pas attention à grand-chose à part nos potes. 
Il y avait un truc dont on se méfiait c’était le business institutionnel. A 
l’époque, pour nous, “New Rose” était le meilleur label. 

Un autre morceau assez fort, c’est “Réalité”, sur la drogue. 

Oui, ça parle de la drogue, et ça faisait pas mal partie de notre 
quotidien. 

“Classe criminelle” aussi est très pessimiste. 

Oui, sans doute, mais on était assez pessimistes. 

Vous vouliez développer ça, vous avez eu d’autres activités 
que le groupe ? 

On aurait bien sûr aimé vivre de notre musique, mais ça n’a 
pas été possible. Hormis les petits boulots, il y avait les conneries .. .On 
s’est aussi un peu essayés à l'organisation de concerts, mais ça n’a pas 
été concluant. Le plus gros qu’on ait fait c’était les Bérus et ça ne s’est 
pas très bien passé, on a été débordés par notre service d’ordre. On avait 
vraiment eu les boules. On a aussi organisé une date avec UK SUBS. 

Vous avez été un peu débordés par votre public aussi ? 

Débordés, je ne crois pas qu’on puisse dire ça. Il y avait plein 
de gens qui nous aimaient bien, qui nous soutenaient, plein de potes qui 
nous suivaient, et on en était fiers. Il y en avait quelques-uns plus agités 
et plus démonstratifs que d’autres, mais bon, on n’était pas un groupe 
jazz rock non plus. Notre public faisait partie du groupe, on les voyait 
très souvent, et pas seulement aux concerts. Du coup, il est vrai que c’é¬ 
tait pas si facile parfois pour les non initiés de s'intégrer. Ceux qui nous 
suivaient étaient plus turbulents que vraiment craignos. C’est aussi 
grâce à ce public que le groupe a avancé. Ça a eu tellement de bons 
côtés... Paradoxalement, à un moment ça nous a un peu pesé, ça m’a 
pesé, et c’est aussi à ce moment-là que j'ai sorti ces conneries à la télé 
que j'ai amèrement regrettées. 

Vous aviez un groupe de supporters très célèbre. 

Oui, je ne sais pas trop, le temps fait son effet...S’ils étaient 
célèbres, chacun se reconnaîtra.. .Pour y revenir, c’étaient vraiment des 
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Benoit, Gilles, Philippe, 1982 

on y allait un peu sur la pointe des pieds. 


interpellait aussi. Gilles 
écoutait pas mal de groupes 
basques comme La Polla 
Records ou Kortatu. 


Il y a un groupe 
qui vous a marqués au début 
dans la oi ! ou c ’était plus le 
mouvement en général ? 

Plus le mouvement, 
la nouveauté, l'attitude, la 
culture. On traînait tout le 
temps dans la rue, dans les 
bars, on zonait. Il n’y a pas 
vraiment un groupe qui ait 
déclenché ça, mais c'est 
plutôt le contexte, l'ennui, 
l'énergie, le regard qu’on por¬ 
tait sur ce qui se passait en 
Angleterre. Tout ça était exal¬ 
tant et nous correspondait. Je 
crois qu’on était en phase 
avec l'époque ; on était là au 
bon moment. Au niveau 
musical, on voulait essayer 
d’être aussi bons que les 
groupes anglais et on répétait 
pas mal, Gilles prenait des 
cours de basse, moi je m'en¬ 
traînais sur des morceaux des UK SUBS... 






potes, et c'était assez hétéroclite... Il y avait quand même quelques 
“personnalités”... 

Et des concerts comme le Chaos festival, ça s ’est passé com¬ 
ment pour vous ? 

Ça s’est passé, et on attendait que ça se passe... une ambiance 
comme il y a pu en avoir qu’à cette époque je pense. Un service d'ordre 


de bikers locaux et une grosse tension avec les skins. Ça n’a pas vrai¬ 
ment dégénéré, il y a eu quelques bastons, mais pas de gros trucs je 
crois. C’est surtout l'atmosphère qui était impressionnante, pesante à 
souhait, proche d'un film noir. Dans “festival” il y a “fête”, et c’était pas 
vraiment le cas. 

C’est par rapport à ce genre d'ambiance que vous n ’avez pas 
joué à Paris à l’époque de la première formation ? C’était séparé 
province / Paris ? 

Peut-être, en fait, on n’a pas vraiment cherché à jouer sur 
Paris, on a eu des contacts pour, mais on était pas vraiment motivés par 
l’idée. Y avait-il une séparation province / Paris ? Sans doute, mais je 
ne pense pas plus que maintenant. 

Et les groupes comme L’infanterie Sauvage ou RAS, vous 
les connaissiez ? 

On les connaissait de nom, j’avais le 45t de RAS. 

Et quand vous avez joué à Brest, vous avez joué avec Brutal 
Combat. Ça étonne pas mal de gens. Ils étaient déjà politiques ? 

Au début je pense pas qu’ils étaient très politiques, l’ambiance 
aux concerts était plutôt bon enfant, comme les concerts avec les Col¬ 
labos. On les connaissait, après leurs dérives, on ne s’est pas retrouvés 
là-dedans bien sûr. 

Vous vous êtes rendus compte de leurs dérives à un 
moment ? 

Oui bien sûr, après c’est un peu comme les compilations Oi !, 
au niveau politique il devait y avoir des trucs qui se barraient dans tous 
les sens. C’était aussi un rassemblement de gens assez hétéroclites ... 11 
y a des trucs qu'on n’a pas forcément maîtrisés, c'est un peu de notre 
faute, mais on n’était pas des chiens de garde non plus. 

Et à Bordeaux ça se passait comment, ça bougeait, il y avait 
une scène ou c ’était plus la scène rock au sens large ? 

C’était quand même la scène rock en général qui bougeait. Il 
y avait des bars bien rock, certains sont mythiques dans le microcosme 
bordelais. On se démenait pour réveiller et secouer la ville, à notre 
niveau. On a vécu une super époque. On avait nos propres lieux, cer¬ 
tains bars étaient de vrais foyers. Pour parler de la scène rock borde¬ 
laise, on s’en est quand même toujours sentis un peu en marge, on était 
un peu les petits cailloux dans la chaussure, notre “esprit rock” n’était 


pas leur “esprit rock”. 

Il y avait des skins déjà ? 

Non, au début il n’y avait que des punks fin 70’s début 80. Les 
premiers skins sont arrivés 2-3 ans plus tard, et d’ailleurs, la plupart 
étaient des anciens punks. Moi j’étais à fond dedans, j’adorais ça. Ce 
qui m’a vraiment marqué, c’était les compilations Oi !, avec ce mélange 
punk / skin, cette culture de rue, de bar, de fraternité, des 
supers refrains... Ceci dit, le groupe ne s’est malgré tout 
japiais senti appartenir à une tribu quelconque, malgré 
nds affinités, notre public était hétéroclite, et on y tenait. 

Les premières compiles oi !, on les trouvait à 
Bordeaux ? 

Oui bien sûr, il y avait Francis et sa boutique “Trash” 
puis “Slash” qui a toujours été pointu sur tout ce qui est 
rock (il organise aujourd'hui encore les meilleurs con¬ 
certs sur Bordeaux) (NDRaf : Francis a été, entre autres, 
le programmateur du célèbre bar-concerts le Jimmy). 
On allait aussi assez souvent en Angleterre. On avait des 
amis à Londres, et on essayait de se tenir au courant. On 
est aussi allés à un festival à Leeds en 82, le “Christmas 
festival”, il y avait 20 ou 30 groupes.punks à l'affiche, je 
m’en souviendrai toujours. 

Vous aviez des trucs dans la presse à l’époque ou 
c’est venu après ? 

C’est venu petit à petit avec l’avènement des 
fanzines (“On est pas des sauvages”, “Le DéKapsuleur”, “Aliénation” 
ou autres ). C’était une époque de défrichage, assez artisanale. De 
même pour jouer, c’était pas évident. De notre côté, on était sans doute 
assez chiants et pas très “participatifs”. Bon, on était pas non plus cen¬ 
sés aimer la terre entière, il y avait des groupes, des structures, des gens, 
notamment dans la “scène bordelaise” qu’on n'aimait pas du tout. La 
scène punk était en chantier. 

Vous aviez quand même beaucoup de public à l’époque ? Il 
y avait combien de personnes environ aux concerts ? Vous avez joué 
avec des groupes étrangers ? 

Je ne peux pas vraiment dire, parce qu’on jouait pas souvent 
tout seuls, on participait à des affiches comme quand on jouait avec Les 
Collabos, ou LSD, il y avait entre 100 et 500 personnes. Au niveau 
groupes étrangers, on a joué avec Outcasts plusieurs fois, on s'entendait 
bien avec eux, aussi avec Conflict, London Cowboys, et je ne sais plus 
trop... 

Sur votre site il est mentionné un concert mémorable aux 
“Boulevards du rock”. 

Oui au niveau émotion c’était un concert mémorable, un de 
mes meilleurs souvenirs de concerts. Gilles était en prison et on avait ce 
gros festival de prévu avec Oberkampf, les Coronados, nous et Snipers. 
C’était le concert qu’il fallait faire, mais le batteur était parti et sans 
Gilles, ça a été un gros dilemme, savoir s’il fallait et si on pouvait le 
faire. On a pris un batteur qui savait à peine jouer, et avec Eric, nouvel 
arrivant, on a fait le concert. On s’est retrouvés dans une salle bondée à 
jouer avant Oberkampf. La salle nous a transcendés, tout le monde était 
au courant pour Gilles, et tous nous ont soutenus, c'est aussi dans des 
moments comme ça qu'on a pu compter sur notre public et sans eux, ce 
concert n’aurait pas été aussi fort et aurait très bien pu être un vrai 
gâchis. 

Justement il y a un peu un mystère autour de Gilles le 
chanteur. 

On peut en parler vu que son actualité est revenue dans les 
journaux cet hiver. Les personnes qui ont participé au célèbre casse de 
la Brinks dans les années 80 ont été jugées en 2004 et ils disaient dans 
l'article que tous étaient là, en excluant ceux décédés, à part une per¬ 
sonne, Gilles, qui serait en Argentine, et qui aurait été le cerveau de l’af¬ 
faire. Pour ce qui est du cerveau de l’affaire j’ai quelques réserves, 
après sur le fait qu’il soit vivant et en Argentine, je l’espère vraiment, 



Backstage avec Claude l’immortel (à gauche) 
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ça a été une sacrée surprise, mais je ne sais pas vraiment quoi penser de 
ces infos. 

Savoir si les RG sont mieux informés que la scène rock- 

’n'roll ! 

Je ne sais pas, mais les RG étaient souvent là à nos concerts 
en 84-85, dans leurs bureaux j’ai même eu droit à l’album de photos... 

C’est un peu la boucle qui se bouclait pour l’itinéraire de 
Gilles, d’avoir commencé le groupe sur des références à la bande à 
Baader et l’ultra gauche et de finir par des braquages... 

Sans doute... 

Et c’est marrant d’avoir pris ces références, pourquoi pas 
Mesrine ? 

Oui c’est vrai, mais c’était pas non plus des “références” au 
sens premier. Mesrine est venu un peu après. Et puis il était tout seul, 
c’était pas une bande, un groupe... 

A propos de l’album, vous aviez pas ma! travaillé au niveau 
du son je crois. 

Oui, on a essayé de faire attention au son dès le départ, sans y 
connaître grand-chose. Les références techniques de l’époque étaient 
plutôt 70’s et fallait souvent insister pour convaincre les techniciens 
d’aller dans notre sens. On ne voulait pas faire un groupe potache 
comme il y en avait souvent dans les groupes “Chaos” ou autres. On 
prenait beaucoup de bon temps en dehors de la musique, mais pour le 
groupe, on faisait ça sincèrement, avec plus ou moins de rigueur. On 
travaillait les textes, on répétait pas mal, on essayait de faire attention à 
l'image, de ne pas jouer n’importe où. On voulait vraiment faire ça bien; 
le groupe, ça a pris 8 ans de ma vie... 


Tu connais les tirages des disques ? 

Oui, le premier “Réalité” c'est 8500 exemplaires, et le deux¬ 
ième 6500. New Rose faisait la distribution, c’était le meilleur label 
rock à l’époque. Il faut voir aussi qu’à l’époque il y avait moins de pro¬ 
ductions que maintenant, et donc ce n’était pas exceptionnel non plus. 
On n’a jamais fait de couv’ de journaux institutionnels, les “Best” et les 
“ Rock and Folk” nous ignoraient complètement, c’était donc en fait, 
pas si mal. 

Noir Désir avaient déjà du public à l’époque ? Vous avez 
joué avec eux ? 

Pour ce qui est du public c’était à peu près comme nous au 
début, mais ils ont été signés par Barclay assez rapidement. On a joué 
avec eux deux fois, pour des tremplins, et à part ceux-là, on ne faisait 
pas de concerts en commun, c’était un autre “créneau”. 

Votre manager Jean-Marc est devenu ensuite leur manager, 
c ’est un regret pour vous de ne pas avoir percé comme eux ? 

Je ne sais pas, étions-nous capables d’avoir une “carrière” ?...On a des 
regrets, mais pas par rapport à eux. Pour Jean Marc, ça a été une bonne 
opportunité. 

Il y avait rivalité ? 

Bof, on ne peut pas en parler comme ça. Noir Désir ça ne nous 
a jamais vraiment intéressés ni au niveau musical, ni à d’autres niveaux 
d’ailleurs.. .On ne se sentait pas du tout concernés. En fait, on s’est plus 
rencontrés par le biais de Jean Marc. 

Par contre un groupe dont vous étiez proches, c’est la 
Souris. Tai Luc fait l'édita de votre site d'ailleurs. 





Bien sûr. C’était et c’est toujours mon groupe français de 
référence, c’est le seul groupe qui m'ait suivi toute ma vie (bon là bien 
sûr, je parle surtout en mon nom propre). Les textes et l'ambiance du 
premier album sont toujours d’une telle fraîcheur ! Ça me fait du bien 
d’écouter cet album de temps en temps. Pour l’édito, c’est Dom du site 
qui a demandé à Taï Luc . 


Upstarts, les Ruts, Stiff Little Fingers, qui ont abordé le reggae dans le 
punk. 

Et c’était facile d’avoir accès au rock steady en 83-84 ? 
Moins que maintenant, il y avait des trucs, mais il fallait vrai¬ 
ment chercher, fouiller les bacs. C’était plus facile en Angleterre... 


Est-ce que ça a été une influence pour le passage à la deux¬ 
ième formation du groupe ? 

Sans doute, ils étaient parmi les rares en France à avoir abordé le reg¬ 
gae, ils avaient aussi un son plus clair et cuivré. Mais c’est surtout la 
culture skin qui m’a amené à la musique black. C’est via le ska que j’ai 
découvert le rock steady, la soûl... J’ai beaucoup aimé les Redskins, ça 
m’a fait écouter James Brown, etc. 

Les Redskins, on peut dire que ça a influencé Caméra 

Si/ens? 


Ça s'est passé comment la transition du premier au deux¬ 
ième album ? 

11 y a eu un moment où on s'est quasiment séparés, trop de 
galères, entre ceux qui allaient en prison, qui revenaient, les concerts 
annulés, les tensions... La transition a été difficile, j’écoutais de plus en 
plus de trucs différents et pour ceux de la première heure, je peux com¬ 
prendre que ce ne fut pas évident de suivre. Est donc arrivé “Décibels” 
et Michel Vuillermet qui voulait faire un sujet sur le groupe, c’est 
notamment là que j’ai sorti ces conneries, mais c’est aussi un peu grâce 
à cette émission que le groupe est reparti. 



On vous a souvent catalogués comme groupe engagé surtout 
par rapport au morceau “Espoirs déçus” sur la guerre 
d’Espagne. 

“Espoirs déçus” parle de la guerre d’Espagne et de ses 
réfugiés venus s’installer à Bordeaux, mais aussi plus générale¬ 
ment des causes perdues (même si l’on ne peut pas dire qu'au 
début cette guerre était une cause perdue). C’est Eric qui a écrit le 
texte, il en parlerait mieux que moi, c’est un des plus beaux du sec¬ 
ond album. Notre histoire avec Caméra Silens est d’une certaine 
manière, toutes proportions gardées, aussi une cause perdue, il est 
évident qu’on allait pas changer le monde. C’est toute l’histoire 
de ce genre musique et des gens qui la vivent. C’est l’histoire de 
l’engagement, c’est enthousiasmant et souvent cruel. 


Le morceau “Une vie pour rien ?” c’est sur quoi ? 

C’est aussi Eric qui l’a écrit, ça parle d’un gosse qui s'appelle 
petit David, qui faisait partie des têtes connues de l'époque, c’é¬ 
tait le pendant de Claude (NDB : “l'immortel”, personnage connu 
du crew des Caméra, sur le premier reportage aux Enfants du 
Rock, c’est lui qui montre son tatouage sur le ventre). Il est 
arrivé sur Bordeaux il avait 14 ans, avec une crête comme ça ! ! 
(NDB : au moins 40 cm d’après ce que montre Benoît). Après il 
est devenu skin, il a fait de plus en plus de conneries, on ne sait 
pas trop comment il est mort, si c’est un accident...C’est une vie 
pour rien, pour quoi ? un morceau pour lui ... 


Ça a pas mal compté pour le côté soûl, surtout dans la 2ème 
période du groupe. 


Et au niveau politique ? 

Pas vraiment, on n’était pas un groupe engagé politiquement 
parlant, mais ça m’a quand même pas mal impressionné le côté prolo, 
nerveux, les gars qui font ça à fond. J'aime quand 
la vie des groupes est en accord 
avec leur musique, quand ça 
fait un tout. C’était ça que 
j'aimais aussi dans le “Street 
punk”. Ce n’était pas comme 
les groupes de rock qui n’ont 
que l’attitude, la pose. Ceux 
qui nous ont aussi ouverts 
vers le reggae ce sont aussi 
les groupes comme 
Angel- 
i c 


C'est l’interview dans “Décibels” où tu dis que vous n'aviez 
rien à voir avec les skins. On te l’a reproché ? 

Oui et je le comprends (je ne sais plus trop ce que j'ai dit 
d’ailleurs). C'était une époque où j'étais mal dans ma peau, Gilles était 
parti et je n’ai pas très bien assumé ce départ. Le groupe évoluait sur le 
plan musical, j’aurais aimé qu’on change de nom, ça a été un gros 
dilemme. J’avais l’impression de trahir un peu quelque chose en faisant 
un truc différent sous ce nom. Puis il y avait les nouveaux qui sont 
arrivés dans le groupe, qui n’avaient pas vraiment le même parcours, 
qui n’étaient pas vraiment concernés par ce qu’on avait fait aupara¬ 
vant, etc. Mais bon, il y a quand même des morceaux reggae qu’on 
jouait déjà avec Gilles. Parfois je ne savais pas trop où on allait, 
pourquoi je faisais ça, comment je devais gérer mes vieux potes, 
c’est ce qui faisait que j’étais moins à l’aise avec la deuxième for¬ 
mation qu’avec la première. 


Et puis il y a eu peut-être aussi le fait que la scène skin en 
86-87 s’est barrée beaucoup plus à droite, non ? 

Bien sûr ! Ça se politisait de plus en plus, alors que nous ce 
n’était pas ça, c’était universel. Nos propos s'adressaient au plus 
grand nombre, et il n’y avait vraiment pas que des skins d’ailleurs 
qui se reconnaissaient dans nos textes. Des punks bien sûr, mais 
aussi monsieur tout le monde, c’est quelque chose qui nous tenait 
vraiment à cœur et qu’on essayait de préserver. 


En parlant de ceux qui pensaient changer le monde, une 






Oui, en fait ce qui me bloquait, c’est que j’aimais bien le côté: 
“Ça appartient à une époque”. Mais c’était sans compter sur David 
d’Euthanasie, son enthousiasme et sa ténacité : il m’a tanné pendant 5 
ans ! Et puis l’arrivée de pirates craignos, les prix délirants pratiqués sur 
internet ... 


scène dont vous auriez pu essayer de vous rapprocher c’est la scène 
alternative, ça ne s ’est pas fait ? 

Non, on est passés à côté, on n’avait pas trop de rapport avec 
cette scène. Tant au niveau musical qu’esthétique, on ne s’y retrouvait 
pas. Les Bérus faisaient leur truc très bien, les Satellites plus ou moins, 
Nuclear Device un peu. Ça nous attirait pas vraiment, et puis il y avait 
même des groupes qu’on n'aimait pas du tout. Encore les Bérus ça 
devait être ceux qu’on préférait. On aimait bien Babylone Fighters avec 
qui on a d’ailleurs fait un ou deux concerts. 


Il y a peut-être aussi le fait que plein de gens écoutent et sont 
in fluencés par le groupe même en dehors de France. 

Ça je ne m’en rendais pas compte, c’est flatteur, je l’ai décou¬ 
vert via David et Internet, le site de Dom... 


Sinon on parlait des concerts sur Paris, avec la deuxième 
formation, vous avez.fini par y jouer ? 

Oui, on a joué une fois dans un squat lors d'un festival en ban¬ 
lieue, et une fois au " Rex " avec les London Cowboys. On en faisait 
malgré tout pas une grande pub, ces concerts n’ont pas été particulière¬ 
ment mémorables. 


Ça s ’est passé comment la session studio en 2000 ou vous 
avez enregistré 3 titres inédits de la deuxième formation pour les 
rééditions ? 

En fait au départ si réédition il devait y avoir, il était convenu 
que ce serait nous qui nous en chargerions, comme pour les précédents 
albums. “Rien qu'en tramant” étant un mini LP, on a décidé de l’étof¬ 
fer et de rajouter quelques morceaux additionnels issus des dernières 
compos. Nous n’avions plus d'enregistrements, et il a fallu s’y recoller 
après avoir farfouillé dans de vieilles cassettes de répètes pour sélec¬ 
tionner 3 morceaux...On ne se voyait plus beaucoup, mais on était tou¬ 
jours amis et l’idée de se retrouver pour enregistrer était assez plaisante. 
Ça a été plus éprouvant que prévu, on a payé le fait d’avoir voulu enreg¬ 
istrer “à l'arrache”. On a fait une répète et trois jours de studio. Le résul¬ 
tat est mitigé, mais dans un contexte pareil, faut pas s’attendre à des 
miracles... j’ai pas la même voix, pas la même force, etc. Il 
est évident que ça aurait été mieux de les avoir enreg- 
istrés à l’époque, mais voilà, c’est fait, c’est 

JH 


Vous aviez encore des appréhensions ? 

Oui sans doute, et puis à un moment on avait envie de faire 
notre musique et que ça se passe bien. Les souvenirs d’une époque où 
on partait aux concerts comme on va à la guerre étaient encore assez 
présents. 


Ça s'est fini comment le groupe ? 

Personnellement plus ça avançait plus j’étais paumé, et puis 
au niveau du groupe les concerts étaient de plus en plus pourris. Il y 
avait des nouveaux qui sont arrivés dans le groupe, qui n'avaient pas le 
même parcours. Plus ça allait, plus le groupe perdait son âme, au 
bout d'un moment, j’étais trop mal à l'aise, je me suis dit : “Qu'est- 
ce qu'on fout là ?”. J’étais seul de la formation originale, j’avais 
l’impression de porter un fardeau... 


Finalement, quand tu regardes 
Caméra Silens, ça a duré environ 8 uns. 
Tu as plus de bons souvenirs ou de mau¬ 
vais ? 

Je ne sais pas trop, je mets l’accent 
surtout sur les bons. 


Il y a une compile qui est sortie récemment 
“Rock à Bordeaux” sur la scène des 
années 80, vous ne figurez pas 
dessus, vous en aviez entendu 
parler ? 

Oui bien sûr. On 
nous a contactés, mais c’était 
hors de question qu’on soit 
là-dessus. Tous les groupes 
qui sont dessus, on les con¬ 
naît par cœur. C’étaient tous 
les groupes qui nous igno¬ 
raient, nous regardaient de 
haut, parce que la plupart s’y . 
croyaient en plus, alors se 
retrouver ensemble dans un 
espèce de consensus c’était f 
hors de question. Et puis il y a 
d’autres trucs, je connais pas ,! ^V 

bien les mecs qui ont fait ça, w ’ RS 

mais il y a des mecs qui ont une 
crédibilité rock à Bordeaux, en qui j’ai 
confiance, Francis, ou Patrick qui est jour¬ 
naliste, ils n’apparaissent pas dans cette com¬ 
pile ou très peu. Il y a un gros problème de 
crédibilité. Sans parler de la pochette qui est 
atroce, et puis au début, cette compile elle devait 
s’appeler “les petits fils de Chaban”... Elle est 
ratée du début à la fin cette compile, ça reflète 
bien le niveau, c’est un truc pour les mecs qui se 
touchent, la plupart n’avait aucun public, c’est 
minable, on se sent pas du tout concernés par ça. 

11 y a un mec qu’on aime bien dans la scène de 
cette époque c'est Kid Pharaon, et il n’est pas 
dessus non plus, comme ça c’est parfait. 


Tu le referais ? 

Oui je crois, malgré les 
douleurs, pour l’exaltation 
et les souvenirs. 


Et sinon les rééditions, tu étais plutôt 
contre à la hase? 







English Version 


It wasn't at random when we chose 
'Une vie pour rien’ as the tille of our famine : 
it used to be the title of a song of Caméra 
Silens, probably the French bandfrom the 80's 
in which we recognized ourselves the most. As 
Benoît, the guitarist/singer, was quite reluctant 
to be interviewed since the end of the band, we 
had never spoken about the band. You can eas- 
ily imagine we jumped at the opportunity to 
interview him when we learnt that Benoît had 
enjoyed the fanzine and was ready to talk 
about his past... 

April 2005 

Let's start by the beginning... How 
did you get in touch with punk ? 

I missed the punk wave in 1977 but I 
enjoyed it from 1977 to 1981. With the band, 
we took part to the whole 81/82 punk revival 
with bands such as Exploited and the Oi ! 
movement. This movement was what we were 
then expecting from the music. 


And did you agréé with 
their political views ? 

I'm not so such, perhaps 
some of us did. I think we were 
mainly interested by the radical aspects of 
these actions. Even the ETA for instance... 
Gilles liked many Basque bands such as Kor- 
tatu or La Polla Records. 

Did a particular band mark your 
beginning or did you follow the general 
movement ? 

It was mostly the movement, the atti¬ 
tude, the culture... It was something new. We 
were always hanging around the streets and 
the pubs. I couldn't say that a particular band 
launched the thing. It was more the context, 
the boredom, the energy and the look we had 
on what was happening in England. It suited 
with what we were, it was exalting. We were 
on the same wavelength, we were there at the 
right moment. Musically speaking, we tried 
our best to be as good as English bands. We 
had many rehearsals, Gilles had bass lessons 
and I trained myself with Uk Subs songs... 


How did Caméra Silens begin ? 

I don't really remember. We ail knew 
each other because Bordeaux wasn't a so big 
town. We had hâve a few expériences in dif¬ 
ferent, successless bands. Caméra Silens real¬ 
ly began when I met Gilles (nfb : bassist and 
co-singer in the first formation). We became 
great friends and we enticed away Philippe, 
our first drummer. This music wasn't his cup of 
tea but it quickly became ! He was a great 
drummer and it wasn't so common to find 
good musicians in punk bands... As I and 
Gilles were bad musicians, he really helped us. 

What about the name Caméra 

Silens ? 

We found this name in a book deal- 
ing with the Baader's gang. A caméra silens 
was an imprisonment System created by the 
Americans in order to break the psychical 
résistance of a prisoner. In that room, the pris- 
oner was deprived of his normal feelings. It 
was used against the Baader's gang, the mem- 
bers of the IRA, etc... 

You had a kind of fascination foi- 
radical left wing movement in Germany or 
Italy ? 

I think so. We were quite annoyed by 
the System so we were fascinated by ail those 
guys who were shaking institutions. It was a 
time with many radical movements in Italy, in 
Germany, in Ireland... Our song “Semaine 
rouge” (“Red week”) dealt with a riot in Italy. 

You started the band just after the 
’years of lead' in Italy... 

Yes, but we mainly knew what was 
happening in Germany. Ulrich Meinhof and 
Andréas Baader who had been murdered in 
their jail. They had frightened Europe for a 
few years, it was just fascinating ! 


Did you quickly become known or 
did it conte after the Chaos ' compilations ? 

We eamed our small notoriety by our 
own. Firstly, with the help of our friends who 
were great supporters and followers. Secondly, 
a good way to play and make a name was to 
take part in musical 'springboards' - they were 
some kinds of'live' musical compétitions. We 
did them without any conviction but surpris- 
ingly, we won twice ! The funny story was that 
Noir Désir (uvpr's note : famous French vari- 
ety rock band), which had won once, split for 
a while just after, so as we were the second, we 
won their prize ! ! It was a record session in a 
great studio. After that came the Chaos' com¬ 
pilations, they were the first punks' compila¬ 
tions and they helped us to be known. 

Was it your first record session ? 

No, it was the second record session, 
made for the first album, we did it in the stu¬ 
dio Le Manoir. Our first record session was a 
4 songs demo recorded in a small studio in 
Toulouse on a 8-tracks. The songs on the 
Chaos' compilations came from this first ses¬ 
sion. We paid them with our own money if I 
could say so... because we had never paid the 
thing (laughs)... 

An image of Caméra Silens we may 
hâve, looks a bit like an image of a band of 
losers, as for the story of the stolen sound Sys¬ 
tem... 

Well, a 'band of losers' is not a great 
image, but there was something right in that. It 
was doubtless the lot of every band which 
began without big means and on its own... The 
story of the stolen sound System was an anec¬ 
dote among the others, we made plenty 
bloody, stupid things, our friends and follow¬ 
ers did too, it was the way it was and in fact, it 
was a rather common way. 

The lyrics of the first songs were 
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pretty dark lyrics, for instance in the song 
“Sans Sursis ” which dealt with prisons. 

Our lyrics were close to the reality 
(that was why we called the first album “Réal¬ 
ité”) but our world was rather grey than black. 
Our lyrics dealt more with lived than imagined 
facts. But that's right, some of our songs were 
very dark, as “Suicide”, “Caméra Silens”, 
“Réalité”, “Squatt” etc... most of these sub- 
jects weren't specially funny. In the song “Sans 
sursis”, which wasn't one of our first texts by 
the way, we spoke about the prisons' world, a 
world which we were willy-nilly rather close 
to. 

We worked a lot our lyrics, it's was¬ 
n't really the case for the other bands from 
Chaos' records for instance. We weren't really 
in the same trip as them, we went on this label 
carefully. 

Did you pay attention on which 
label you were going to be ? 

In fact no, we didn't pay attention to 
anything but our friends. The only thing we 
didn't trust was the institutional music busi¬ 
ness. At that time, for us, “New Rose” was the 
best label. 

An other strong text was “Réalité” 
which was about drugs. 

Yes, it dealt with drugs, that was also 
a part of our everyday's life. 

“Classe Criminelle” was also very 
pessimistic. 

Yes, you're right, but we were rather 
pessimistic. 

Did you want to develop the band or 
had you any other activities beside it ? 

We would naturally hâve liked to live 
on our music, but that was not possible. We 
had some small jobs beside the band. We also 
tried to throw some gigs but it wasn't very con¬ 
clusive. The biggest one we threw was with 
the Bérus (note: Bérurier Noir) and it didn't 
end very well because we were overburdened 
and couldn't maintain any order. We were dis- 
gusted after that ! We also threw a gig with UK 
Subs. 

Were you also overburdened byyour 
followers ? 

No, not really by our followers. Many people 
liked our music, many friends followed us and 
we were proud of it. We kept on playing 
because of them. Perhaps some of them were 
more crazy and restless than the others, but we 
weren't a jazz band by the way... Our followers 
were a part of the band, we saw them often and 
not only in the gigs. Perhaps it wasn't really 
easy for uninitiated people to take part to the 
thing. But our followers were more restless 
people than thugs. We had so much good time 
with them. Paradoxically, there came a 
moment when I was fed up with that and it was 
at this moment I told bullshits about them on 
the TV. I still hâve deep regrets. 

The crew of your followers was well 





known... 

Perhaps, I don't really know. I'm not 
so sure there were famous people in it, but 
there were some strong personalities. If some 
of them were famous, they would recognize 
themselves... The only thing I know is that 
they were our friends and it was an assorted 
crew... 


And what about the Chaos festival, 
how did it happen for y ou ? 

Well it happened... There was a 
strange atmosphère as you could only find in 
that period. A huge tension between skinheads 
and in the middle of them, motorbikers trying 
to maintain the order... I don't think there was 
a big fight, only a few little ones. But the 
atmosphère was impressive, heavy and as dark 
as in dark movies. Festival meant fun and 
good time, but it wasn't really the case that day 
! 


already political ? 

I don't think so... At the beginning, 
they weren't very political, the atmosphère in 
the gigs was quite cool, it was the same with 
bands like les Collabos. We knew them. But 
we didn't agréé with them when they tumed 
into their political trip. 

Did you see their political drift ? 

Yes of course. It was the same with 
the Oi ! compilations, there were things which 
led to many different directions. There were 
many assorted bands and projects... Some of 
them weren't controlled, perhaps we made 
some mistakes to accept them but we weren't 
watchdogs by the way. 

And what about the rock scene in 
Bordeaux ? 

The rock scene in Bordeaux was 
alive. There were many pubs in which you 
could listen to rock music, some of them hâve 
become locally mythical. But it wasn't the way 
we wanted the rock to be, we wanted to wake 
up and shake our city. Somewhere, we weren't 
really part of the rock scene in Bordeaux, our 
rock way of life wasn't theirs, we were a bit on 
the fringe of this scene. We had our own places 
and pubs but we lived there a great story ! 

Were there already skinheads 

a round ? 

No, there were only punks in the end 
of the 70's and the beginning of the 80's. The 
first skinheads arrived 2/3 years after, most of 
them used to be punks. I really liked this 
underground world. It was really like the 


atmosphère of the Oi! compilations, I mean 
the friendship, the streets and pubs culture, the 
skins/ punks mixture, the great chorus... On 
the other side, the band had never been owned 
by any tribes, our public was heterogeneous 
and we liked it this way. 

You could find the first Oi! compila¬ 
tions in Bordeaux ? 

Yes, of course. There was Francis 
and his shop called Trash, then Slash. You 
could find great and unknown rock music in 
his shop (by the way, he still organizes what I 
consider as the best gigs in Bordeaux). We also 
often went to England. We had some friends in 
London and we tried to be aware of what was 
happening there. We also went the Leeds' 82 
Christmas festival, 20/30 punk bands played 
there. I will always remember that festival. 

Did the press quickly talk about you 
or did it conte after ? 

It came step by step .with the begin¬ 
ning of the fanzines (On est pas des sauvages, 
Le DéKapsuleur, Aliénation and some others). 
The fanzines were really home- made press, 
the whole punk scene was on the go. It wasn't 
also easy for us to find gigs' dates. Perhaps we 
weren't really cooperative because there were 
many people, bands, organizers of Bordeaux 
we didn't like... 

Did you hâve an large audience ? 
How many people could corne to see you play 
? Did you play with foreign bands ? 

I can't really say because we rarely 
played alone. When we played with LSD or les 


You had never played in Paris with 
your first formation... Was it in order to avoid 
that kind of atmosphère ? Were the punk 
scenes in Paris and the provinces split ? 

Yes, they were but not much more 
than today. In fact, we had some Parisians con¬ 
tacts but we weren't really motivated. 

Did you know the bands 
L'infanterie Sauvage, RAS ? 

We knew their names, I had the RAS' 

7inch. 

In Brest, you played with Brutal 
Combat. It still amazes people ! Were they 
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Collabos for instance, 
you could hâve 
between 100 and 500 
people. We also played 
several times with Out- 
cast, they were good 
friends, but also with 
Conflict, London Cow- 
boys and some others... 

On your web 
site, you talked about 
an outstanding gig : 
les Boulevards du 
rock. 

Yes indeed ! 1 
was one of my best 
gigs' memories. Gilles 
was in jail and there 
was this festival in 
which we were going 
to play with 
Oberkampf, les Coron- 
ados and Snipers. We 
had to do it ! But our 
drummer had just left 
and without Gilles, it wasn't easy ! We didn't 
know if we had to or could play it ! We hired a 
new drummer who couldn't hardly play and 
with Eric, a new musician, we did it. We 
played before Oberkampf. Everybody in the 
public knew about Gilles and they supported 
us. In such a moment, we could rely on our 
public, the gig was fabulous but it could hâve 
been a big waste without it ! 

You just talked about Gilles... 
There's still a kind of mystery about him... 

Well, we can now talk about him as 
newspapers talked about him last winter... In 
the 80's, there was this famous Brinks' hold- 
up. The people who did it were judged in 2004. 
In the article, they said that the whole crew 
was on the trial, except the dead ones and the 
supposed brain behind the hold-up : Gilles. 
They also said he would hâve fled to Argenti- 
na. I'm not sure that he was the brain but I real- 
ly hope he's still alive in Argentina. This arti¬ 
cle was a great surprise for me but I don't real- 
ly know what to think about these information. 

The intelligence services hâve many 
more information than the rock'n'roll 
scene... 

1 don't know. Ail I know is that they 
were often in our gigs in 84/85. In their office, 
I even had the right to see the whole pictures' 
album... 

The cycle is now completed for 
Gilles... He started in the band with some réf¬ 
érencés to the Baaders' crew and the radical 
left wing and he finally did a hold-up... 

Yeah, perhaps... 

Why these particular references ? 
Why not Mesrine for instance ? 

Mesrine was alone, he wasn't with a 
crew or a band... But I don't know if we really 
can talk about references... 


About your first album, you worked 
a lot on the sound... 

Yes, we wanted to take care of our 
sound. We didn't know a lot about it, the tech- 
nical references were more into the 70's sound 
and we had to convince the technicians of 
what we wanted. We didn't want to sound like 
many other bands from Chaos or other labels. 
We had a lot of fun beside the music, but when 
it was for the band, we worked seriously and 
sincerely, whether it be the texts, the sound, 
the rehearsals, the places where we were play- 
ing. I wanted to do it right. The band meant 8 
years of my life... 

How many issues did you release for 
each album ? 

The first one, “Réalité” had 8 500 
issues and the second one 6 500. New Rose 
was our distributor, it used to be the best 
record label. 6/8500 could seem quite a lot, but 
as people couldn't find a lot of new punk 
records, when something went out, many 
issues were released. Moreover, the rock press 
(Best, Rock & Folk) weren't interested in deal- 
ing with our music... Yes, in fact, that was not 
so bad. 

Was Noir Désir already well known 
? Did you play with them ? 

During their first years, they had as 
many people coming to see them as we had in 
our gigs. But they quickly became famous 
after they released records with Barclay. We 
played with them twice during musical 'spring- 
boards'. Beside those two gigs, we didn't play 
with them, we weren't on the same gap... 

Jean-Marc, your manager, became 
theirs. Don't you hâve any regrets ? Perhaps 
you could hâve become famous too... 

I don't know, l'm not so sure we were 
able to make a career... We hâve some regrets, 


but not about that and we 
were happy for Jean-Marc, it 
was a good opportunity for 
him. 

Was there a rivalry 
between the two bands ? 

No. We weren't really inter¬ 
ested by Noir Désir's music 
and their way to do it. In 
fact, we didn't care about 
them. We met them some- 
times because we both knew 
Jean-Marc, but that was ail. 

On the other hand, there 
was a band you really liked 
: La Souris Déglinguée. 
The singer, Taï Luc, wrote 
the introduction toyour web 
site. 

Yes, of course, but here I'm 
speaking about me. It was 
and will always remain my 
favourite French band. This 
band has always been with 
me, on my side. The first album was so great, 
its texts and atmosphère so cool ! I still like to 
listen to it sometimes... About the introduction 
to the web site, Dom - the webmaster - asked 
to Taï Luc to Write it. 

Did they hâve any influences on you 
when you began the second formation ? 

I think so, they were among the first 
ones in France to introduce reggae music in 
their songs, they had a clear, brassy sound. But 
the skinhead culture also led me to the black 
music. I discovered rock steady and soûl 
music because I liked some ska bands. I liked 
the Redskins for instance and it led me to 
James Brown... We discovered the mixture of 
punk and reggae with bands like Angelic 
Upstarts, Ruts, Stiff Little Fingers... 

The Redskins... Did they influence 

you ? 

Yes, we liked the soûl side of this 

band... 

Andpolitically speaking ? 

Not really. We were not really a polit- 
ical band, but we were impressed by the whole 
radical, nervous and working class sides of 
these kinds of bands. I liked when the way of 
life of a band was linked to its music. It was 
one of the aspect I liked in the “street punk” 
movement. It wasn't the case of many rock 
bands which only had a pretentious attitude. 

Was it easy to find rock steady music 
in 1983/84 ? 

Less than today... You could find 
some records, but you had really to search a 
lot. It was easier in England... 

How did happen the transition 
between the first and the second formation ? 

At the end of the first formation, we 
almost split. We had hâve too many bad situa- 
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tions : some were in jail, many gigs had been 
cancelled, there were tensions... The transition 
was hard to live... Moreover, I liked different 
sounds, my tastes had evolved and for the ones 
who had been in the band since the beginning, 
it was difficult to understand. And after, 
Michel Vuillement ffom the TV broadcast 
Décibel made an interview dedicated to our 
band... I said a lot of bullshits and I still hâve 
regrets, but it allowed us to start the band again 
with a new formation. 

Was it the Décibel's interview in 
which you said you had nothing to do with 
skinheads ? Did somebody blâme you for that 

? 

Yes, it was and I can easily under¬ 
stand them. In fact, I don't really remember 
what I said, but it was a strange period, I did- 
n’t feel alright, Gilles wasn't there anymore 
and I didn't really shoulder his leaving. As I 
said, my tastes had evolved, I wanted to do 
something else and change the name of the 
band. I had the impression to be a traitor if 1 
went on with the same name. There were also 
the new musicians who had just arrived in the 
band. They had not the same past as me and 
they didn't really feel concemed about what 
we had done before (by the way, we already 
played some reggae with Gilles). 1 didn't know 
where we were going to, why I was still doing 
this, how I had to handle my old friends... That 


was why 1 didn't feel as fine with the second 
formation as with the first one. 

There was also the fact that the 
skinhead movement had become political in 
1986/87... I mean the nazi skinheads, the 
right wing... 

Of course ! The scene became politi¬ 
cal. For me, our music had nothing to do with 
that ! We wanted to play for a large public, for 
skinheads but not only for them : for punks, for 


everybody... It was an idea we loved and tried 
to protect. 

With some songs such as “Espoirs 
déçus” ( 'disappointed h opes'), which dealt 
with the Spanish war, you were seen as a 
committed band ... 

“Espoirs déçus” was about the Span¬ 
ish war and the refugees who had corne to 
Bordeaux and more generally about the lost 
causes (even if this cause wasn't really a lost 
cause at the beginning of this war). Eric wrote 
the text - he could talk about it much better 
than I do. It was one of the best text on the sec¬ 
ond album. The story of Caméra Silens was 
also, if we could say so, a lost cause. It was 
clear that we weren't going to change the 
world, but it was the same kind of story for 
many bands and people in the punk move¬ 
ment, a kind of exciting, but often cruel com- 
mitment... 

What was the song “Une vie pour 
rien ? ” ('A life for nothing ? ’) about ? 

Eric wrote it too, it dealt with a guy called Lit- 
tle David, he used to be around us and was like 
Claude (notice from Ben : A well-known guy 
from the Camera's crew, we could see his tat- 
too on his stomach on their first TV broadcast 
of Les enfants du rock). Little David arrived in 
Bordeaux when he was 14, he had a 40-cms 
crest ! ! He became a skinhead, did some durnb 


things and died. We didn't know how he died, 
if it was an accident... It was a life lived for 
nothing and we did this song for him... 

You talked about being unable to 
change the world... There was the 'alternative 
scene' which tried to change it... Why didn’t 
you try to get close to it ? 

No, musically and esthetically, we 
weren't in the same State of mind... Bérurier 
Noir did some great things, we liked what they 


did. Satellites and Nuclear Device also, more 
or less. We also played one or two gigs with 
Babylone Fighters. But in fact, we weren't in 
the thing and there were some bands we didn't 
like. 

We talked about playing gigs in 
Paris... You Jinally did some with the second 
formation... 

Yes, we played there twice. Once in a 
squat during a festival in a Paris' suburbs and 
once at the Rex with London Cowboys. But 
they weren't really unforgettable gigs. 

Were you still afraid of playing 

there ? 

Yes, I think so... We only wanted to play and 
that everything went on alright, but our period 
of tough, wild gigs wasn't so far... So yes, we 
were quite afraid to play in Paris. 

How did the band end ? 

I didn't feel the thing anymore and 
the gigs were more and more boring and rot- 
ten. There was also ail the new guys in the 
band who had not the same past and didn't care 
about the things we had done before. The band 
was losing its spirit. I was the only one remain- 
ing from the beginning. I had the feeling to 
carry a huge load... I was asking myself “What 
am 1 doing here ?”, I didn't feel alright. 

A disk compilation has recently 
been released, it is called “Rock à 
Bordeaux”, it's about the scene in this 
town in the 80's... You're not on it, can 
you tell me why ? 

Yes, I heard about it. Someone con- 
tacted us, but we didn't want to be on 
that. We knew ail the bands on it very 
well. They were ail bands which were 
ignoring us or looking at us with haugh- 
tiness, they were considering them- 
selves as stars... We still don't want to 
make that kind of consensus just 
because we ail played rock music in 
Bordeaux in the 80's. Moreover, this 
compilation has a big problem of credi- 
bility : I trust some people who has ever 
been crédible people in the Bordeaux' 
rock scene since the 70's, Francis or 
Patrick who's a joumalist and they hard- 
ly appear on it ! The cover is awful and 
at the beginning, they wanted to call it 
“Les fils de Chaban” ( 'the sons of Cha- 
ban') (Notice : Jacques Chaban Delmas 
used to be the conservative mayor of 
Bordeaux from 1947 till 1995 ! !). This 
compilation is missed from the beginning till 
the end ! It is something made for and by peo¬ 
ple who don't care about sincere rock. There 
used to be one band we really liked in this rock 
scene : Kid Pharaon, but even them, there're 
not on it, so that's fine ! ! 

You were against the re-release of 
your albums... 

Yes, I was. 1 liked the idea that our 
music was a part of a précisé and buried peri¬ 
od. But I didn't expect the tenacity and the 
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enthusiasm of David from Euthanasie Rec. He 
asked me during 5 years ! There was also the 
huge, crazy priées of our records on internet, 
the pirate records... 

There was also perhaps the fact that 
many people were interested or influenced by 
your band, even in foreign countries... 

I hadn't realized that. It was flattering 
and I realized it via David, internet and Dom's 
web site... 

How did happen the studio record- 
ing session in 2000 ? You recorded 3 new 
songs from the second formation for the re- 
releases... 


In fact, we had decided that if one 
day we wanted to re-release our albums, we 
would do it on our own as we had done before 
and as “Rien qu'en traînant” was a mini LP, we 
decided to record a few additional songs from 
the second period. We had no recording left, 
only some old tapes from rehearsals. We chose 
3 songs among them. We hadn't seen each 
another very often but we were still friends 
and we were happy to meet in order to record 
these songs. But it was really difficult ! We 
made only one rehearsal and 3 days in a stu¬ 
dio... The resuit wasn't really great, 1 didn't 
hâve the same voice, the same strength any- 
more... It would hâve been much better if we 
had recorded it in the 80's, but that was the 


way it was... 

As a conclusion, when you look 
back to your past, the 8 years in the band, do 
you see more good or bad remembers ? 

I don't really know, I prefer to 
remember the good ones of course... 

And would you do it again ? 

Yes, I think, for the good, exalting moments 
and the souvenirs. 



CAMERA SILENS “Réalité’' LP (LTDC, www.Itdc.com) 

On l'a attendue, mais 
ça valait le coup ! La 
réédition du premier 
album de Caméra 
Silens, sûrement le 
meilleur album de la 
oi ! française, est 
superbe : le son est 
identique à l'original, 
la pochette semblable 
en extérieur mais elle 
s'ouvre en une très 
belle pochette 
ouvrante avec paroles 
et photos d'archives 
terribles. Tout y est, 
rien à redire, indis¬ 
pensable. B. 



SPRAY BACK CD (Dynamite, dynamite@netcourrier.com 
/ Rural Muzik, youn@freesurf.fr ) 

Un son assez unique en 
France, et pas seulement 
pour l'ajout des cuivres 
avec lesquels j'ai du mal, 
un peu le cheveu dans la 
bière, mais bon je dois 
avoir quelque chose contre 
le saxo, un peu comme les 
boîtes à rythmes. Enfin là, 
c'est pas une boîte à 
rythmes mais une sacré 
batterie qui emmène ce 
punk 80 à l'anglaise, speed 
et agressif, sans être du simple bourrin. Au contraire c'est varié 
et entraînant, l'album a un très bon son, ça le fait. Les paroles 
très noires dans leur majorité, décrivent un quotidien d'enfer¬ 
mement mental et physique, de déprime, de suicide et d'al¬ 
coolisme, c'est très bien écrit, de façon personnelle et prenante. 
La pochette en digipack est agrémentée d'un superbe livret qui 
colle parfaitement à l'esprit des paroles. Un bel ensemble et un 
bon album si on passe le cap des cuivres pour ma part, mais bon 
tout le monde n'a pas des blocages comme moi... B. 


DI TES-LE... 4 FOIS PLUS FORT CD (Combat Rock/7 
rue du Paquis/ 57 950 Montigny les Metz, www.combat- 
rock.com) 

La 4 ème compile Combat 
Rock de groupes français 
aura mis du temps à sortir 
mais elle est plein de 
bonnes surprises. Plein de 
groupes qui tiennent la 
route sur ce CD 24 titres, 
une majorité de punk rock 
à la française, style qu'on 
croyait sur le déclin depuis 
5-6 ans, avec J'aurais 
Voulu. Riposte, Non Kon- 
form, Diego Pallavas, Ivan 
Dragos, Hors Service, des groupes plus bourrins, punk 80, 
comme Chepa, Cri d'alerte, on tire sur le Hardcore avec 
Stéroids. un mini-quart d'heure oi ! avec Rassoudok, qui nous 
avaient habitués à plus recherché mais le titre est marrant. Pas 
mal d'autres encore, pas grand chose à jeter, plein de décou¬ 
vertes et un bon nombre de très bons morceaux. Un seul petit 
reproche, malgré un beau digipack, la présentation aurait été 
plus sympa avec d'avantage d'infos sur les groupes. A part ça, 
cette compile est une réussite. B. 

THE VEROS, “Just do 
it with style” CD 
( G u i I t y , 
bdskinhead@aoI.com) 

Le nouvel album des 
Veros est à la hauteur des 
espérances. Un excellent 
son, toujours dans leur 
style oi ! mélodique à 
l'anglaise, avec leur 
touche bien à eux. Des 
mélodies de guitares bien 
travaillées et recherchées, 
tout est parfaitement 
inséré. Le Digipack est 
superbe comme d'habitude avec Guilty, des mini-pochettes de 




singles pour chaque chanson, il fallait le faire, et c est sacre¬ 
ment réussi avec classe et humour. La seule touche de goût 
moyen c'est peut-être l'accent français exagéré quand Véro 
chante qui contraste avec l'excellent accent anglais de Boni sur 
la majorité des titres. Un disque qui passe tout seul, voire trop 
rapidement, ce qui est plutôt bon signe. B. 

DREI OKLOK, “Linédite 79- 
87” CD (Worsty/ BP 5195/ 57 
075 Metz cedex 03, 
worsty@wanadoo.fr) 

L'intégrale de Drei Oklok, 
groupe paru sur les compiles 
Chaos en France, mais plutôt 
décalé par rapport au reste. 
Musicalement d'abord, puisque 
leur punk rock sautillant à la 
Ramones tire sérieusement sur 
le rock français, et puis les 
paroles qui sont basées sur des comptines pour enfants pour une 
bonne partie (enfin pas seulement des sujets plus sérieux sont 
aussi abordés). On retrouve sur ce CD, 5 titres studios (2 des 
compiles chaos en France et 3 inédits studio de 83 dans la 
lignée) et 13 titres lives de 1987 au son correct dans l'ensemble 
même s'il est un peu variable, un peu plus brut, punk-rock que 
sur les studios. Le tout s'écoute agréablement si vous avez aimé 
leurs premiers titres. B. 

AL KAPOTT CD (Rural muzik) 

Un groupe chaos un peu 
oublié si l'on compare aux 
autres ayant sorti des 
albums sur le label 
Orléanais. Et bien ils méri¬ 
taient bien une belle réédi¬ 
tion ! Et on a le droit au 
Digipack avec gros livret, 
les paroles, plein de 
superbes photos d'archives, 
tant mieux. Sur le CD, l'in¬ 
tégrale studio du groupe 
brestois, soit 13 titres sortis 
entre 84 et 87 à vue de nez, un son punk bien à eux, c'est très 
bien joué, péchu sans être bourrin, original, vraiment un groupe 
qu'il serait dommage de rater. Aux côtés des classiques “Super 
Curé”, “Les bras musclés”, ou encore “Bretagne 44”, présents 
sur compiles et donc pas mal connus, on retrouve plein d'autres 
titres dans la lignée, tirés de leur excellent mini-album et de 
leur 45T “L'ours”, pas forcément faciles à chopper... La ver¬ 
sion vinyle est sortie chez Dirty Punk. B. 




ATTENTAT SONORE, “1905 Barricades” EP (Do lt 
Yourself/ BP 135/ 87 004 Limoges cedex 1) 

J'avais bien accroché sur 
leur titre sur la compile 
Rotten Eggs, punk 80 ren¬ 
tre dedans avec chœurs 
mélodiques. Ce 45T a lui 
des sonorité beaucoup plus 
Hardcore/ Punk. Ça tient la 
route dans le registre, les 2 
chants homme/ femme 
donnent un certaine origi¬ 
nalité, même si sur cer¬ 
tains passages ça a ten- 
dance à devenir un peu 
U£irriCâ/UCS brouillon. Pour les ama- 
teurs c j e p un | < bourrin, 
quoi. Le morceaux “Radio-Paris” avec chœurs et plus de 
mélodie est celui des 4 qui a plus accroché à mes oreilles. Les 
paroles sont dans la tradition anarcho-punk, l'apathie de ceux 
qui ne liront de toute manière pas leurs paroles, les médias au 
service des dominants (bien plus recherchée et mieux écrite que 
les chansons habituelles sur le thème) et l'anti-fascisme. B. 




KTS “Kick the System” MCD 
(Let's go, http://kts.free.fr) 

Un Cd 2 titres pour ce groupe 
de Rambouillet qui annonce 
leur premier vrai album à venir 
en mars 2007. Une bomie évo¬ 
lution depuis leurs deux pre¬ 
miers MCDs. Toujours un gros 
son entre punk à l'américaine, 
oi ! et hardcore, et là tout est 
bien intégré, la deuxième gui¬ 
tare a laissé les influences métal du 2 ème mini-CD pour de 


bonnes mélodies en arrière fond, le chant est bien plus assuré, 
depuis qu'il ne fait plus la batterie en parallèle. Une préférence 
pour le premier titre tout de même, plus hymnesque que le 
deuxième punk hardcore, prometteur pour l'album en tout cas. 

B. 

PERIPHERIQUE 
EST “Demos” LP ( 
periphest@adval- 
vas.be ) dispo chez 
Born Bad 

Ouah... ça fait 
longtemps que je 
n'avais pas entendu 
un truc comme ça ! ! ! 
Un pur son punk rock 
77 (comme disent les 
experts) mais actuel 
et avec des textes en 
français. Pour vous 
situer, essayez 
d'imaginer un mixe entre Starshooter, Gazoline et Olivenslein 
version 21 ième siècle avec un Belge au chant (sans l'accent je 
précise). Ils appellent ça une demo mais bon 16 t sur un vynil 
avec pas grand-chose à jeter ... ça ressemble presque à un 
album. Enfin la présentation est simple ... pochette jaune pho¬ 
tocopiée avec un vinyle comme un boot sans ronds centraux. 
Bon inutile de vous dire que j'adore. La voix est tantôt claire 
tantôt saturée (je préfère la version naturelle sans effet) et les 
textes reflètent avec un certain humour les préoccupations et la 
vie mouvementée d'un punk rocker plus ou moins jeune dans 
une société qui ne lui convient pas tout à fait... le disque a été 
tiré à 300 exemplaires et enregistré seulement quelques mois 
après la formation du disque ... Chapeau bas messieurs !!! M. 

FRUSTRATION LP (Born Bad rds, www.born- 
badrecords.com) 

Deuxième maxi pour 
ce groupe parisien 
avec Fabrice au chant 
(Les Teckels, St- 
Georges B, O F 
Cunts). J'avais 
moyennement 
accroché sur le 1 er 
maxi mais là, c'est un 
autre niveau. Le son 
est plus tranchant et 
je trouve les compos 
bien mieux senties. 

C'est dans le genre 
punk froid et synthé¬ 
tique qui n'hésite pas 
à utiliser les machines pour arriver créer une ambiance et une 
énergie métallique et tranchante. J'aime bien c'est assez atyp¬ 
ique et original... ça fait un peu penser au groupe anglais Cri- 
sis surtout dans la façon de chanter mais il y a plus de synthé. 
En tout cas ça change de ce que j'ai l'habitude d'écouter car je 
serais plutôt du genre rétif au piano électrique mais les 5 titres 
passent tout seul. M. 

OFFENSIVE (Basement records Bp 13 Chezy sur Marne / 
distrib Combat Rock) 

Un 45 t sorti il y a déjà pas mal de temps mais comme person¬ 
ne n'en a parlé alors je vais vous en toucher deux mots. Ce 
groupe a sorti deux très bonnes demos en 85 et 86 dont sont 
extraits les 3 morceaux de ce 45 T. Ils ont eu aussi un titre sur 
. la 2éme compile 77 kk 
| (Brigitte X). La pochette 
1 est noir et blanc photo- 

I copié et il y a un insert 
avec les paroles et un his¬ 
torique du groupe. Ça fait 
! punk rock assez posé et 
! travaillé avec de bonnes 
I grattes une teinte parfois 
| reggae... on sent vraiment 
l'influence des Clash ou 
des Members. Les textes 
sont engagés sans virer 
vers la caricature et le slo¬ 
gan. Ça ne ressemble pas 
aux trucs qu'on avait en France à cette époque. Donc une bonne 
remise à jour pour ceux qui s'intéressent aux vieilleries de ce 
genre. N'hésitez pas à écrire au gars qui a sorti ça car il travaille 
à l'ancienne (pas d'internet) et j'ai l'impression que son disque 
n'est pas très bien distribué. M. 
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Bombardiers, formés en partie sur les cendres des Poches, révélation de l’année dernière, un punk oi ! esprit 80s et très bien 
ne jouent pas depuis plus de 2-3 ans, mais ils ont bien fait parler joué et produit. Ultra efficace et immanquable. Nous avons donc été 
d'eux. Ils ont très rapidement sorti leur mini-album “Bordeaux 83 ”, voir Denis, leur chanteur, pour en savoir un peu plus. 



Budapest, Mai 2006 


C’était déjà fini 
la scène rock ’n ’roll, punk 
77, les groupes comme Stychrine, Stalag qui 
ont été pas mal connus sur Bordeaux ? 

Je n’ai pas connu, et eux je m’en 
branlais. Après, je ne connaissais pas tout le 
monde, je n’avais que 15 ans, j’étais en ban¬ 
lieue, j’ai peut- être loupé des trucs, mais je me 
démerdais le plus souvent pour être en ville. 


aussi, mais c'était space, plein de came très 
violent... 

Tu en parles dans les paroles, dans 
‘‘Bordeaux 83 ”, “on en a mis des pains, pris 
les jambes à notre cou”. 

La première fois que je suis arrivé 


A l’époque, en 
83, ça circulait “Chaos en 
France” dans les lycées 
bordelais ? 

Non, au collège, 
j’avais un pote hardos, et 
c’est tout, le reste c’était 
des manganes ? 


Des quoi ? ! 

Des manganes, 
les mecs en mobylette, 
avec le foulard, le jean 
découpé avec le truc de 
Renaud dans le dos. Tout ça 
en 103 SP, et puis tu avais 
les minets, en Ciao avec les 
cébagos, avec le fly d’avia¬ 
teur. .. Ça c’était les fils de 
bourges. 


place St-Projet, j’étais avec un pote, le frère du 
manager des Brigades. Il y avait toute la faune, 
les chefs le grand Claude, le roi des punk de 
Bordeaux, et puis les lieutenants, les gamins de 
13-16 ans qui avaient des trucs à prouver, et ça 
partait toujours en pains pour te chourrer des 
trucs, une paire de baskets, de docs, tu passais 
ton temps à courir ou à envoyer des pains... 
Après il y a tous les trucs dont Caméra parle 
dans leurs paroles, dans “Squat”, “C’est 
comme ça”, tout ce qui gravitait autour. Après 
il y avait aussi tous ceux qui tournaient autour 
des Brigades. 


La scène punk ça tournait surtout 
autour de ces deux groupes ? 

Moi je tournais plus avec les Illus¬ 
tres, c’était un super groupe dans la 
veine de Caméra, aussi bien, mais ils 
n’ont jamais rien fait malheureusement. 
11 y a eu plein de petits groupes mais 
bon aujourd’hui on arrive à sortir un 
album relativement facilement, à 
l’époque on n’arrivait même pas à 
s’imaginer qu’on pourrait rentrer en 
studio pour enregistrer une démo. On 
faisait des petits concerts, des petits 
trucs, fête de la musique ou on invitait 
tout le monde au local de répète ou dans 
le garage d’un pote. 


Tu disais que vous traîniez pas mal 
dans la rue, tu as une chanson “petite 
punk ” qui parle de ça. 

Ça parle de destins typiques de cette 
époque, ça pourrait être sur pas mal de 
mecs ou de filles que j’ai connus, ça 
pourrait parler du petit David, qui était 
une petite figure emblématique du haut 
de ses 14 ans, qui squattait à droite à 
gauche. Un soir alors qu’il tramait le 
long des quais , il s’est suicidé, on Ta 
retrouvé dans la Garonne sans qu’on 
sache trop ce qui s’est passé. 


C’est très noir ta vision des choses, 
comme dans “Les Kids”, “tous près à 
se la donner en attendant de crever”, 
ou ce genre de paroles. 

C’est une vision très personnelle, cer¬ 
tains sont là juste pour la gloire pour le 
look, deux ans après tu les recroises habillés 
comme des minets, voiture à papa et vont en 
boîte de nuit. Et puis il y en a qui le vivent trop 
à fond. 20 ans après c’était une façon de l’ex¬ 
térioriser. C’est un peu comme dans “punk et 
skins”, “A trop croire ces conneries on a le 
cœur qui saigne”, c’est tout ce qu’on porte, on 


Oct 2005 

Tu disais dans une interview que 
Bombardiers était un peu un constat de ta vie 
depuis 83. Dans “Bordeaux 83” tu dis que 
tout a commencé place Saint-Projet, mais 
pour toi, le rock ’n ’roll le punk, comment ça a 
commencé ? 

Je sortais de pensionnat, sport étude, 
j’avais passé une année pourrie, et je suis parti 
en Espagne avec ma mère, et là, j’ai rencontré 
un punk, un Allemand. Ça a été le défouloir, la 
petite lumière. Quand je suis revenu à 
Bordeaux j'ai commencé à chercher dans les 
bacs. Et en octobre pour ma 
fête, les potes de l’école 
m’ont offert “Chaos en 
France”. Ça a été un grand 
tournant, j’avais une petite 
carrière de footballeur qui 
s’annonçait, j’ai tout laissé 
tombé. Le dernier match 
que j’ai fait c’était une 
finale régionale au stade 
des Girondins de 
Bordeaux, on a gagné une 
bicyclette, je l’ai vendue et 
j’ai acheté une gratte. 


Mais bon il y avait des rendez-vous 
en ville au niveau du rock ’n ’roll ? 

Oui, les mecs de Caméra qui allaient 
au Chiquito, le PMU, Place St-Augustin. Il y 
avait tout le monde aussi place Gambetta, où il 
y avait plein de bars. C’est là que j'ai com¬ 
mencé à connaître du monde. Et puis de là tu 
descendais la rue Sainte Catherine, tu arrivais 
place St-Projet où il y avait toute la faune. Puis 
quand tu t’excentrais avec la barrière judaïque 
il y avait le Willson, le Luxor, le lieu mythique, 
la grosse salle de concert. Il y avait des squats 
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peut-être en profiter pour ressortir et faire un 
peu autre chose. Mais faire ça si c’était pour 
rester dans une cave avec des potes et boire de 
la bière ça ne m’intéressait pas. Je voulais que 
ça aboutisse. Il a fallu racheter une guitare, 
refaire de la corne, enlever les crampes au 
poignet. Mais la grosse différence par rapport 
à ce que j’avais fait avant, c'est que j'avais 
beaucoup plus digéré les influences, avant je 
n’écoutais que des trucs français, et j’écrivais 
des morceaux directement influencés par le 
dernier truc sorti. Maintenant je me suis mis à 
l'anglais, l'américain, et puis j’ai plus de 
recul. 

Qu’est-ce que tu avais contre les 
groupes anglais ? 

J’ai dû faire un blocage en cours 
d’anglais, au bout de 7 ans, j'arrivais juste à 
dire “Can I hâve a beer please ?”. J’aime bien 
comprendre ce que j’écoute, et puis chanter en 
même temps que le truc. Même aujourd'hui 
j’ai du mal à chanter “If the kids are united, 
they will never be divided”, ça va trop vite, 
ahah... 


Tu as une des 
nouvelles chansons qui 
est un peu moins noire, 
c’est “Pour une vie”, 
plus un appel à réagir, non ? 

Ça parle du chômage. On te dit qu’il 
faut marcher droit, faire quelque chose de sa 
vie, sinon t’es qu’une merde. Même si on veut 
pas rentrer dans ce schéma, on fait aussi 
quelque chose, que ce soit parallèle ou pas, on 
en chie, et on avance chacun à sa manière sans 
slogan sans bannière sans parti politique on est 
pas des moutons, des standards de la normali¬ 
sation. On a qu’une vie et on compte bien s’en 
servir. 


Il y a un morceau que tu aurais 
aimé écrire ? 

On va parler encore de Caméra, 
ahah... “Réalité”, oui. Mais il y en a plein 
d’autres, “Futur pour tous” de Reich Orgasm, 
"Plus fort que tout” de Komintern Sect, “Bre¬ 
tagne 44” d’Al K.apott, “Pour se branler c’était 
l’enfer” des Collabos. 


Je pense avoir fait un peu le tour de 
mon côté, est-ce que tu penses qu ’on a parlé 
de l’essentiel de ce que tu voulais exprimer ? 
Non, pas forcément. 


Tu as l’image de l'armée aussi qui 
revient souvent, les lieutenants, les parias, les 
soldats perdus. 

Oui c’est la petite armée de la rue, 
ton petit monde, maintenant c’est tellement 
multicolore, tu vas voir un punk, tu vas passer 
à côté tu vas même pas faire gaffe. Mais à 
l’époque c’était tellement gris, quand tu vois la 
masse des gens et que tu vois les têtes oranges, 
tu les voyais les soldats. C’était vraiment à 
part, tes parent te comprennent pas, tes potes 
au collège te comprennent pas, ça t’amène à 
une image très sombre, mais tu recherches 
quand même ça. 


"De l’espoir est né une adolescence 
bercée par la fatalité” dans “La rage au ven¬ 
tre”, c’est aussi rapport à ça? 

Oui la fatalité c’est d'aller bosser, 
l’avenir, être adulte, on arrête pas de te le 
rabâcher : si tu bosses pas à l’école tu seras un 
clochard, tu finiras à l’usine. 


y croit, on y croit, ça fait du bien aussi mais ça 
laisse des traces. 


de ma vie foutus là- 
dessus, je peux partir en 
paix maintenant. J’ai 
croisé les doigts avant 
qu’il sorte, je me disais 
si demain je me fais ren¬ 
verser par une bagnole 
ou que j’ai un cancer... 

Tu as d’autres 
trucs qui vont te motiv¬ 
er maintenant ? 

Bein oui on va 
enregistrer le second, 
c’est parti. Ça a été l’ex¬ 
cuse mais maintenant, 
c’est les concerts, la fête 
avec les potes, je me 
suis rendu compte qu’on 
se fend la gueule, et puis 
que j’avais pas tout dit. 
Peut-être celui-ci par¬ 
lera moins de ce que j’ai 
vécu, des années 80. Ce 
sera peut-être un peu 
moins noir, peut-être 
pas remarque... 


Un peu plus tard dans la chanson tu 
as le côté “chacun de son côté, bouffé par la 
rancune , rien n'a vraiment changé”, qui fait 
un peu comme un regret. 

C’est pour dire qu’on était trop fiers, 
on est restés campés sur des idées à deux 
francs. On était tous solitaires plutôt que sol¬ 
idaires : l’individualisme a primé sur l’unité. 

Ça t’es venu comment à la base 
l'idée de revivre tout ça à travers le groupe ? 

C’était au moment où ma gosse venait 
de naître, entre biberons, et tout ça, c’était 


Donc dès le début de Bombardiers 
tu voulais faire un truc qui touche du monde 

? 

L’idée, c’est que des répétitions, des 
concerts, c’est bonnard sur l’instant, mais ce 
sont des moments que tu peux oublier, alors 
que quand tu graves quelque chose sur un sup¬ 
port, ça perdurera toujours. 

Donc ça a été un 
moment spécial quand tu as 
vu le mini-album ? 

Oui, c’était 20 ans 


Ah bon d'accord. 

On a parlé que de l’aspect “pseudo 
négatif”. Malgré la tension et la violence, on 
n’est pas maso non plus, on a passé des supers 
moments, soirées, on s’est fendu la gueule on 
a trompé la mort plus d’une fois. On a essayé 
de s’en sortir chacun à sa manière. On doit 
avoir une bonne étoile qui nous surveille, 
pourvu qu’elle soit 
là encore pendant de 
nombreuses années. 


Contacts: 

bombardiers.free.fr 

http://www.myspace.com/bombardiers 
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English Version 


A few members from Les Poches 
gave birth to Bombardiers. They play for only 
2 years but shortly got a good réputation. They 
released quickly their inévitable mini-album 
"Bordeaux 83" the last year's révélation in 
France ! They play a efficient punk oi! in the 
80's spirit. So we went to see Denis, the singer, 
to know a little more about them. 

October, 2005 

I read in 
an interview that 
Bombardiers was a 
kind of summary of 
the lifeyou hâve had 
since 1983. In the 
song "Bordeaux 
83", y ou said that 
the whole thing 
started for you on 
the Saint-Projet 
square. How and 
when didyou start to 
enjoy rock 'n ’roll 
and punk music ? 

I was a in a 
sport section in a 
boarding school, I 
had spent an awful 
year and I went to 
Spain with my moth- 
er during my sum- 
mer's holidays. 

There I met a Ger- 
man punk and we 
spent a very very 
great lime together. It 
was the spark ! As soon as I came back to 
Bordeaux, I started to look after records. In 
October, my friends from the school offered 
me the record "Chaos in France" for my birth- 
day and it became my life's turning point. My 
sport studies weren't so bad, I was a good foot¬ 
ball player and perhaps could I hâve been able 
to make a carrer. But I gave up. My last foot¬ 
ball match was during a régional final at the 
stadium of the Girondins de Bordeaux. I won 
a bicycle and I sold it to buy a guitar... 

In 1983, there were school boys in 
Bordeaux which were listening to "Chaos en 
France" ? 

No. not in my school. I had a friend 
which was a hard-rocker, but that's ail, the oth- 
ers were 'manganes'... 

How didyou call them ? 

'Manganes', you know, those guys 
with eut up jeans, foulards and the face of 
Renaud on the back of their jackets (notice : 
Renaud used to be a famous French singer 
whose songs often dealt with the life in the 
suburbs). They ail had a 103 SP moped. There 
were also the rich kids, with their trendy 
clothes and aviator's leather jackets... 

The 77 punk scene was already 


over, wasn't it ? There were 
many famous bands in Bordeaux 
: Strychnine, Stalag... 

I didn't live this period and 
I didn't care about them. I was 15, I didn't 
know many people, I lived in the suburbs and 
perhaps 1 missed great things.... But I tried to 
hang around in the center of the city as often 
as possible. 

Ok, but there were still some rock- 
’n'roll meetings in the center ? 

Yes, the guys of Caméra Silens were 
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often at the Chiquito's pub. a betting office on 
the St-Augustin square. Many people were in 
the pubs near the Gambetta square. In these 
places, I started to meet people. There were 
also the Sainte-Catherine Street and the St-Pro- 
jet square where the mobs were hanging 
around. Near the center. you could also find 
the Wilson's pub and the mythical Luxor gigs’ 
place. There were also some squat houses, but 
I found them weird, with the drugs, the vio¬ 
lence... 

You talked about this atmosphère in 
the song "Bordeaux 83" : "We had some 
fights, we had to run to escape"... 

The first time I was hanging around 
the St-Projet square, 1 was with a friend, the 
brother of the Brigades' manager. Many mobs 
were there... There was also Claude the Big, a 
kind of king of the punks in Bordeaux, and his 
lieutnants who W'ere 16's years-old kids, ready 
to fight to prove something... They were often 
fighting because they wanted your shoes or 
your clothes, so you had to fight back or 
escape... There were also different mobs 
around the bands Caméra or the Brigades and 
this atmosphère you can feel in the Camera's 
songs "Squat" or "C'est comme ça".... 

In fact, these two bands were the 


most famous in the Bordeaux'punk scene... 

Yes, but there were also many small 
bands. The band I used to hang around with 
was called the Illustres (notice : the 'Famous'). 
It was a great band, as good as Caméra Silens, 
but they hâve never released anything. Today, 
it's quite easy for a band to release an album, 
but at that time, we could hardly think about 
going in a studio to record just a demo ! They 
played in small gigs or during the French 
musical party day. We had nice parties during 
their rehearsals in their garage... 

You talk about 
hanging around the 
streets, the song "Petit 
punk " deals with 
that... 

Yes, the song was 
about some typical 
destiny of many young 
boys and girls I knew... 
For instance, the Little 
David's tragedy... He 
was 14, hanging 
around here, there and 
everywhere, he was a 
kind of mascot. And 
one night, he cornmit- 
ted suicide along the 
river without anybody 
had known why... 

Your songs hâve 
a dark vision. For 
instance, in the song 
"Les kids", you say : 
"We were ail ready to 
hâve a real good time 
because we knew we 
were going to die soon or later". 

It's my own vision... Some people 
were there just for the glory and the look and 
after two years, they were dressed like any¬ 
body else, with a big car and having parties in 
night clubs... But some others believed too 
much in this way of life. 20 years after, it's my 
mean to exteriorize this belief... It has been my 
life, I hâve ever believed in it. It was great 
sometimes, but this life also left some scars... 
"We believed too much in these bullshits and 
now our heart is bleeding" as I said in "Punks 
et Skins"... 

You use many images of the army in 
your songs : lieutnants, lost soldiers... 

Yes, they were the small army from 
the streets, our small world. Now, people are 
dressed as they want, there are many trends 
and colors and when you walk near a punk, 
you nearly don't see him. But at that time, 
everything was darker and when we saw these 
mobs with red or orange hair cuts, we thought 
they were some lost soldiers... Our parents and 
our friends at school didn't understand the 
thing, it led us into dark visions, but we liked 
this way. 

It’s the same idea as in the song 'La 
rage au ventre' : "Fatalism is born from our 
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And y ou hâve anything else now in 
order to keep on living ? (laugh) 

Yes, we're going to record a new 
album... Our excuse : now we hâve 
great parties with our friends, good 
gigs and in fact, a lot of fun. There are 
some other things I also want to say. 
Perhaps we won't talk so much about 
our lives in the 80's, perhaps it won't be 
so dark, but perhaps not... 


So it was a huge moment for you 
when the record was released... 

Yes, it was 20 years of my life on a 
record, I can now die and rest in peace 
(laugh). 


Bordeaux, Oct 2005 


teenagers ' hopes " 

Yes, our fate was to work, to become 
adult and to think about your future. They 
hâve never stopped to tell us : be good at 
school or you're going to work in a factory or 
become unemployed... 

There are also some regrets 
"Everybody on its own side, spoilt hy its own 
rancour, so nothing really changed"... 

Yes, I wanted to say that there was to 
much proud in us and we stood on some crazy 
ideas and positions. We were lonely and indi- 
vidualistic in fact, not united because of our 
pride. 

How did the idea of living the thing 
again with a hand conte ? 

It was just after the birth of my 
daughter, between two feeding bottles and the 
whole thing for the babbies, I thought it would 
be a good occasion to do something else and to 
go outside sometimes... But I wasn't interested 
in having a band just for fun, playing in a cave 
with some friends and drinking beers. 1 want¬ 
ed to do something with it. So I bought a new 


guitar, grew again my patches of hard skin on 
my hands and worked on my cramps of my 
wrist ! But the main différence between my 
music and the things that 1 did before was my 
musical influences. I mostly used to listen 
French music and Write French things influ- 
enced by the things I had just listened. Now 1 
like American or English rock and I hâve a 
greater expérience... 

You meant you didn 't like English 

hands ? 

I was really bad in English at school. 
After 7 years of leaming, I was just able to ask 
"Can I hâve a beer please ?". I like to under- 
stand what I'm listening to or to sing along the 
song. Even today, ifs difficult for me to sing 
"If the kids are united, they will never be 
divided", it goes on a bit too fast... 

So you started the band with this 
idea of doing something concrète... 

I hâve a great time when we rehearse 
or play in a gig, but you know, these moments 
are moments you may forget. But when the 
thing is on a record, it will ever last... 


You wrote a new song 'Pour une vie' 
('hâve A life !'), it was less dark... Is it 
a call for action ? 

It deals with unemployment. Every¬ 
body tells you that you hâve to follow 
the line, to do something in your life, 
and if not, you're just a shit ! We don't 
want to follow this State of mind, but I 
want to say them that we do some¬ 
thing, even if it is not a standard for 
them, but we keep on going on our own, with- 
out any slogans or political parties. We hâve 
one life and we want to live it. 

Is there a song you would hâve like 
to write ? 

'Réalité' from Caméra Silens (Again 
!)... But also 'Futur pour tous' from Reich 
Orgasm, 'Plus fort que tout' from Komintern 
Sect, 'Bretagne 44' from Al Kapott, 'Pou se 
branler c'est l'enfer' from Les Collabos. 

We're coming to an end. Did we talk 
about the whole things you wanted to talk 
about ? 

No, I don't think so... 

Arf really ? 

Yes, we talked a lot about the néga¬ 
tive points of this way of life, the violence, the 
bad atmosphère and the loneliness. But we're 
not masochist, we also had great moments and 
parties, a lot of fun and we tried to do our best 
to live our own great lives. I'm sure there's a 
star in the sky which has a good look on us and 
I hope it will still stay a long time... 


PERKELE, “Confiront” LP (Bandworm, www.bandworm- 
records.de) 

Nouvel album de Perkele, leur 5ème déjà, et comme d'habitude 
on n'est pas déçirs! Après les deux classiques “Storie from the 

past” et “No 
Shame'\ c’était dur 
de rester au niveau, 
mais ils ne s'en sor¬ 
tent pas mal du tout. 
Changement de 
label mais la recette 
est toujours la 
même, musique ultra 
efficace, oi ! à la 
Templars et influ¬ 
ences nordiques 
pour les entraînantes 
mélodies de gui¬ 
tares, textes basiques 
en anglais voire 
refrains ultra- 


basiques mais aussi ultra-faciles à retenir, tout le monde ou pra¬ 
tiquement dans la scène oi ! y a succombé. Pas une révolution 
donc par rapport à leur dernier album (peut être un peu moins 
d’hymnes) mais indispensable pour la plupart d'entre nous 
quand même. B. 

PERKELE “Sound of the Street” DVD (Tiger Heroes, 
www.tigerrecords.cz) 

En plus d'être le groupe qui a convaincu à peu près tout le 
monde dans la scène oi! internationale, Perkele est un groupe 
particulièrement prolifique. Un album par an depuis 5 ans et ce 
DVD quelques mois après leur dernier album Confront. Le gros 
du DVD est constitué d’un concert à Prague l'année dernière (16 
titres, pour le Subculture Fest devant près de 1000 personnes). 
Un bon concert de Perkele comme d'hab ils assurent, mais dans 
la tradition groupe de oi !, c’est-à-dire, 2 minutes entre chaque 
morceau, pour boire un coup (mais d’eau pour leur cas, aaarg ! ), 
enfin on va pas se plaindre, c’est à peu près carré, et surtout ils 
ont leur son, assez unique, en particulier pour la guitare, le pub¬ 
lic répond sacrément présent. Au niveau technique, on a les 
gros moyens pour l’image, plein de caméras, le montage est 


vraiment sympa, rien à redire. Le 
seul reproche que je ferais 
viendrait du côté du son, qui sans 
être crado, est peut-être un poil 
juste en rapport à la qualité d’im¬ 
age, enfin ça passe largement. On 
a ensuite des photos sympa, avec, 
enfin, les tofs de leur période 
punk, de la bonne photo 
d’archives ! Puis un historique/ 
discographie et en bonus, 
d’autres vidéos lives dont un con¬ 
cert il y a quelques temps période 
beaucoup plus punk, en mau¬ 
vaise qualité mais bon ça fait tou¬ 
jours un petit plus et c’est sympa 
pour l’archive puisqu'il y a pas 
mal de titres inédits à ma con¬ 
naissance. Un bon DVD bien rempli en somme pour un excel¬ 
lent groupe, mais ça vous le saviez déjà. B 
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ILS PASSE 



VERS CHEZ 




Et non, notre scène n’est pas morte ! Pas 
mal de nouveaux groupes ces derniers temps, on ne 
vous parlera pas de tout ce qui se fait en oi ! hexag¬ 
onale, mais on va essayer d’évoquer ceux qui nous 
ont le plus marqués ces derniers temps. D’abord 
avec The Janitors et Bombardiers, qui ont bien 
joué depuis un moment. Bombardiers, on en a déjà 
parlé. Pour Janitors, depuis le dernier numéro, ils 
ont pas mal fait parler d’eux, avec leurs 45T. et 
maintenant l’album “Work” sorti au printemps 
dernier, ils ont en plus pas mal tourné, principale¬ 
ment dans tout l’Ouest de la France (de Salles- 
Curan dans l’Aveyron en Normandie en gros ils 
ont pas mal écumé !), mais aussi en Allemagne, 
Suisse, République tchèque, Hongrie. En espérant 
que ça continue comme ça pour eux. 

Un peu moins à l’Ouest, on a les Tourangeaux The 
• Rudes qui nous ont monté un excellent petit 
groupe oi ! mid-tempo à l’anglaise, bien que 
les influences soient plus larges, avec un son 
parfois plus punk-rock à la ricaine, des influ¬ 
ences rock’n’roll. En tout cas pas mal dif¬ 
férent du groupe Mickey Porno dans lequel 
une partie des gars jouait, on laisse tomber le 
punk speed pour cette fois, un peu moins de 
provoc peut-être mais bon les gars ne sont pas 
devenus tous sages et sérieux pour autant. Je 
les coince dans les backstage du Streetpunk 
Christmas Party (Décembre 2006) en Bre¬ 
tagne où ils viennent d’assurer la première 
partie. Tout le monde attend The Last Resort 
qui jouent bien sûr en tête d’affiche (et qui 
feront un set bien métal d’ailleurs, pas mau¬ 
vais mais bon faut pas bloquer sur le son de 
guitare quoi...) On avait prévu de faire l’in¬ 
terview pendant le groupe psycho, mais bon 
vu que l’apéro est déjà commencé depuis un 
moment il est plus sage de rater les Glory 
Boys de Valence et lancer les débats : 

Ben : Bon ça va on peut y aller 
Tous: Il est où le compteur là qu’on leur coupe 
l’électricité (en parlant du groupe espagnol qui 
hurle une oi ! bien bourrine derrière) ? 

Greg (basse): Ça me rappelle une histoire : un 
groupe à qui on a coupé le son, les deux groupes 
électrogènes, ils avaient pas fini mais on en avait 
trop marre, on avait fait les enculés sur ce coup-là. 
Les autres : Enfin ils le méritaient.. 

Sur un concert où vous avez joué? 
Greg: Un mini-festival mais c’était n’importe quoi. 
On a joué il était 4 heures du mat, l’autre (montrant 
u Florian le guitariste) avait été se coucher à 2h 
obligé de le réveiller, il dormait avec sa gratte dans 
les bras, il a gerbé sur scène ! On jouait avec n’im¬ 
porte qui, n’importe quoi; tous ceux qui voulaient 
jouer venaient mais bon c’était le bordel quoi. C’é¬ 
tait il y a deux ans à peu près, un de nos premiers 
concerts (ndb : mail de Lionel le chanteur quelques 
semaines après : “Ça fait pas 2 ans d’ailleurs c’é¬ 
tait en mai 2006: on a vraiment un problème de 
repérage dans le temps nous” -> Ben: heu ben 
ouais, qu’est-ce que ce sera dans 20 ans !) 

Il y a deux ans vous jouiez déjà ? Ça a 
commencé comment ? 

Florian : Oui mais avec pause on a vraiment com¬ 
mencé il y a un an. 

Lionel (Chant) : Je travaille dans la même usine 
que Farid et du coup de fil en aiguille on a parlé du 


truc. 

Simon (batterie) : Moi je me suis pointé aux 24 
heures du punk et j’ai dit à Lionel: “Tu veux pas 
faire un autre groupe je suis batteur?”. 

Parce que avant vous aviez Mickey 

Porno... 

Tous : Oui mais ça devenait relou, ça faisait un 
bout de temps, 7 ans, même si on n’a pas fait grand 
chose. 

Lionel : Et puis il y en a qui voulaient faire du 
hardcore et moi j’étais pas d’accord ! 

Vous vouliez faire quoi avec le groupe 
comme style, esprit ? 

Tous : Disons que Mickey Porno c’était esprit 
chaos, là on voulait faire un truc plus rock’n’roll. 
Ce qui nous rassemble tous c’est la oi ! anglaise, 


on chante en anglais, nos morceaux s’y prêtent 
plus. 

Simon : En fait c’est qu’on est fans des Janitors et 
on n’a pas envie de faire de morceaux en français 
du coup. 

Lionel : C’est surtout que le yaourt ça passe mieux 
en anglais. 

Simon : Ce qui est con, c’est quand tu joues avec 
des groupes anglais... 

D'ailleurs, j'ai vu que Roi Pearce fai¬ 
sait la gueule devant. 

Lionel : Non ça c’est parce que je parlais de sa 
mère ça. 

Et vous parlez de quelque chose dans 
les chansons en yaourt ? 

Lionel : Ouais mais c’est assez basique 
pour le moment, “Barfly”, c’est un peu une chan¬ 
son pour trinquer avec le public, sur les piliers de 
bar. 

Greg : “Backstreet” c’est qu’on boit dans la rue, 
c’est quand il fait beau quoi. 

Lionel : Un autre parle des couvre-feu à 2h du mat, 
les gens qui doivent gicler des centres-villes, il faut 
que la ville s’endorme. 

Au niveau concerts, il y en a quand 
même sur Tours ? Vous pouvez jouer facilement? 


Tous : Oui, pas mal de hardcore dans les semaines 
qui viennent, on s’entend bien avec les gars en 
général. On a joué avec Oi Polloi le soir d’Hal- 
loween, très sympa les Ecossais ! 

Il y avait du monde pour Oi Polloi ? 

Tous : Oui 150 entrées c’était bien, surtout si on 
compte tous les Tourangeaux qui n’ont pas payé. 

Musicalement vous disiez que ce qui 
vous rassemblait c 'était la oi ! anglaise, je trouve 
c’est quand même plus large des côtés plus rock- 
'n'roll ou punk rock à l’américaine. H y a des 
groupes qui vous ont marqués récemment ? 

Tous : Bien sûr, on ne voulait pas faire un truc trop 
linéaire, on essaie de faire des efforts. Récemment 
en France il y a pas énormément de trucs qui nous 
ont botté plus que ça. Bombardiers, Janitors bien 
sûr, Cri d’Alerte pour cer¬ 
tains. 

Florian : Social Distortion 
et Sick Of it ail aussi qu’on 
a vu récemment à Paris 
avec Greg, ça déboîtait 
bien. 

Ah ! la mode 
Social Distortion et 
cheveux gominés, c 'est 
arrivé à Tours aussi ? 

Tous : Bein ouais notre 
ancien batteur (de Mickey 
Porno) est une victime 
d’ailleurs. 

Ouais mais il a fait 
les choses proprement au 
moins il s'est expatrié pour 
ça ! 

Lionel : Non, il est en voy¬ 
age d’affaires. 11 revient, il a 
une femme à contenter tout 

de même à Tours ! 

Lionel : Oui il bouge pas mal... 

Greg : Pas trop avec sa femme quoi. 

Vous avez laissé tomber justement le 
trip eu! qui était le concept Mickey Porno. 

Tous : On risque de parler de cul un peu plus tard 
car c’est important, mais bien tourné cette fois. 
C’est vrai que ce qu’on cherche avec les Rudes 
c’est moins le côté provoc, et plus le côté musical, 
plus recherché, deux grattes... 

Vous essayez de jouer avant de vous 
griller quoi ! (rire général) 

Tous : On va essayer ça ouais, on va pas faire de 
pochette avec une sodomie. 

Qu 'est ce que vous aimeriez faire avec 
les Rudes, concerts, enregistrements ? 

Tous : On a 13 morceaux de prêts donc on a de 
quoi faire en enregistrements. On se barrait 
dernièrement sur des influences un peu plus rock¬ 
’n’roll limite psycho, on essaie de diversifier quoi. 
Florian : On a le souci de faire des morceaux qui 
ont vraiment leur identité musicale, (blanc puis rire 
général). 

Simon : T’aimerais ça parler comme ça dans tes 
chansons Lionel, hein ?! 

Tous : Et puis bien sûr on est un groupe pour jouer, 
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c’est pas pour faire Paris Violence ou West Side 
Boys. On veut jouer, plus c'est loin mieux c’est. 
Pour nous Boquého c’est un exploit, on n’avait 
joué qu'en Indre-et-Loire jusqu'ici. 

Plus c'est loin mieux c'est, on a des 
potes de Nantes qui ont été jouer en date unique 
avec leur groupe hardcore sur un festival en 
tchéquie défrayé 10 euros... 

Greg : Ouais on a des potes Urban Struggle, un 
groupe crust de Tours, ils vont jouer au fin fond de 
l'Allemagne, les gars leur disent vous avez 50 % 
des entrées, le concert était gratos ! ! (rire général) 
Ils sont repartis avec que dalle. 

Lionel : Z’avaient qu’à pas faire du crust ! 

Autre chose que vous aimeriez dire ? 
Florian : N'hésitez pas à nous contacter pour jouer 
à droite à gauche. 

Lionel : Enfin pas trop à droite, pas spécialement à 
gauche non plus d’ailleurs. 

Florian : Pas à droite ni à gauche on va dire même. 

Farid (guitare), le mot de ta fin vu que 
t'as pas dit un mot jusqu 'ici. 

Greg : Il est muet. 

Lionel : On a un guitariste autiste. 

Farid (très sérieux) : Rien de spécial, on fait un 
groupe pour faire des concerts, une démo, peut- 
être un album après. 

Greg : Pour rencontrer plein de meufs 
Florian : Peut-être le star System. 

Lionel : On veut sortir de l’usine grâce au groupe 

Bein ouais vu que vous vous êtes con¬ 
nus là bas... 

Lionel : Non on s’est quand même connu aux con¬ 
certs mais il me regardait de travers à l’époque. 
Farid : Ce mec-là, je pouvais pas le saquer. 

Greg : C’est le problème entre Arabes et Viet¬ 
namiens c’est un peu la guerre. 

Lionel : Histoires culinaires. 

Pas d’histoires culinaires en revanche 
chez les Dallons. Escalope Normande pour tout le 
monde, entre Caen et Lisieux, une partie du set 
dans la tradition oi ! française, comme le morceau 
sur la compile, et une partie beaucoup plus punk/ 
oi ! anglais à la Menace. Crux. Interview dans te 
van un peu fatigués au retour de 2 bien bons con¬ 
certs Lutèce Borgia/ The Daltons à Lyon et St 
Etienne. 

Comment avez-vous eu l’idée déformer 
un groupe ? Vous vous emmerdiez à Lisieux ? 
Béret : Original comme question jeune homme... 
Mais c’est ça, l'ennui, essentiellement. Il y a aussi 
le fait qu’on se retrouvait pas dans ce qui se faisait 
à l’époque. On voulait faire un truc moins bourrin 
que ce qui se sortait dans la scène punk oi !. 

Mélib : Et puis dans la région, il n’y avait pas 
grand chose qui nous intéressait. Pas grand groupe 
au niveau punk oi !. Sur Lisieux il n’y avait rien en 
gros, et même sur Caen, c’était plus métal, hard¬ 
core, emo. 

Perso, ça faisait longtemps que j’avais 
plus de groupe et ça me manquait serieusement. 

Et c'était quoi alors que vous vouliez 

faire ? 

Mélib : Une oi ! plutôt “retour au sources”, plus 
rock en fait. 

Plus l'esprit anglais début 80 ? 

Mélib : Non non, plus espagnol 82 ! (rires). Oui 
bien sûr, j’irais même jusqu’ à 77/78 si j’osais... 
les premiers groupe oi !, punk, voir Giam. 


Béret : Exact ! 

Mélib : Ce sont souvent les précurseurs qui ont fait 
les meilleurs trucs. 

Et au niveau état d'esprit vous étiez 
partis sur une base définie ? 

Béret : Glam and Heavy united à la base, (rires) 
Mélib : Hardos keupon skinhead même combat. 
Tout le monde : On a pas eu vraiment besoin d’en 
parler, on est tombés d'accord assez rapidement ait 
cour des répétés sur les orientations à suivre. 

Et le nom les Daltons, c 'est venu com¬ 
ment? C’est dur à porter quand même ? 

Béret ; Bein la taille, enfin maintenant ça veut plus 
dire grand chose depuis que le batteur a changé. 
Mélib : Oui et c’est les héros bêtes et méchants 
aussi. 

Béret : Là ça démonte tout ce qu’on a dit avant, on 
a dit qu’on voulait faire un truc light, alors bête et 
méchant ça colle pas. 

Mélib : Ok, enfin le fait que ce soit des bandits, 
c’est mieux quand même. Des mauvais garçons, 
des hors-la-loi, mais aussi le côté un peu crétin, 
foireux, loseurs quoi... 

Et vous avez essayé de faire des trucs 
foireux un peu cons aussi au niveau des paroles, 
ou pas ? Ça parle de quoi ? 

Mélib : Ouais y’en a. On a une partie des textes qui 
raconte des petites histoires, des anecdotes, et des 
trucs plus ou moins débiles sur nos vies et d'autres 
qui traitent de sujets plus sociaux qui touchent à 
certaines frustrations. C’est toujours la même 
chose : on est du mauvais côté de la lorgnette quoi, 
(tout le monde regarde Mélib interrogatif). 

Béret : Là il va falloir expliquer. 

Mélib : Disons que d’un côté il y a le chien qui 
envoie la fumée et de l'autre celui qui subit. (Tout 
le monde rigole mais personne ne comprend non 
plus.). Je veux dire que l'on subit généralement de 
façon impuissante ce qui nous tombe sur la gueule 
(La police, les nouvelles lois, les impôts, les fac¬ 
tures de trucs qu’on savait même que ça exis¬ 
tait...). On est obligés de faire des boulots qui nous 
plaisent pas forcément, c'est super cher pour se 
loger dans un endroit correct de la ville, on n’a pas 
trop le choix quoi. On a aussi pas mal de textes sur 
notre région, on a une chanson sur l’héritage de la 
scène rock caennaise, sinon le morceau sur la SMN 
qui fait partie de l’histoire ouvrièse normande. 

Ouvrièse ! ? 

Mélib : Et oui ouvrièse. Comme les Portugaises, 
mais ouvrièses. (Silence interrogatif...). La SMN, 
c’était une grosse usine, une ville à côté de la ville. 
Ça a marqué la région pendant environ un siècle à 
tous les niveaux puisque tout le monde y travaillait 
et le paternalisme ouvrier y était poussé à l'ex¬ 
trême. Il en reste des vestiges, tant au niveau 
visuel que dans la mémoire collective. C’est égale¬ 
ment une usine qui a amené beaucoup d’ouvriers 
de l’extérieur, de nombreux Italiens, des Russes... 
Ça aussi ça a marqué l’identité de la ville. 

Sinon d'autres textes qui te tiennent à 

cœur ? 

Mélib : “Call from the streets”, c’est l’idée que les 
politiciens, les journalistes, se prennent pour des 
stars. Tu vois les politiques tout sourire comme 
dans une sorte de show. Ça n’a rien à voir avec ce 
que les gens vivent, c’est presque du comique. Ils 
jonglent avec les millions quand toi t'en chies pour 
avoir 1000 euros par mois, on les voit aux infos en 
costard et dents blanches nous dire que les 
Français pensent ça ou les Français veulent ci ... 


mais qu’est ce que t’en sais connard !!!! Et la plu¬ 
part des téléspectateurs sont contents. 

"Sick Society’’ parle des gens qui font 
leur business et leurs magouilles et qui récupèrent 
le jackpot à chaque fois. Ils ne paient jamais l’ad¬ 
dition. Un exemple con, c’est celui du Crédit 
Lyonnais, un marasme d’hommes politiques, 
d’hommes d’affaires, et des millions qui sont par¬ 
tis je ne sais où. Qui paie la facture ? Toujours les 
mêmes... et après ils osent nous ressortir une 
banque toute neuve avec un matraquage de pubs 
comme quoi c’est la meilleur et la moins chère. Et 
le pire de tout c'est que ça marche alors pourquoi 
se priver? Bon c’est vrai que c’est un peu simpliste 
de parler comme ça mais ça fait quand même une 
bonne chanson (rires)... 

Bon, et niveau concerts, vous avez eu 
l’occasion de jouer pas mal ? 

Tous : On est sur tous les fronts ! On a fait une 
dizaine de concerts seulement, mais pas des moin¬ 
dres. Ça nous a permis de rencontrer des organisa¬ 
teurs et des groupes syntpas et de jouer avec des 
potes qu’on connaît depuis longtemps. Le concert 
avec Argy Bargy et The Crack , c’était le bon plan 
de l’année...même si on a un peu merdé... The 
Crack est un groupe que j'adore ( Mélib). Plein de 
groupes qu’on aime, Janitors, Oid Cunts. Lutèce, 
Red Flag 77 (rires), Les Apaches (re-rires)!, La 
Verrue ! Des groupes du coin aussi, qu’on apprécie 
pas forcément musicalement mais des mecs qu’on 
croise souvent et qu’on aime bien. Je trouve ça 
bien de jouer avec des groupes de différents hori¬ 
zons, bon il faut que ça reste dans le punk bien sûr 
ou le rock’n’roll toutes tendances confondues. 

C’est facile de jouer pour un groupe 
comme vous ? 

Bérêt : Oui et non. Par chez nous, c’est assez com¬ 
pliqué, il n’y a pas beaucoup de lieux, on a une 
toute petite scène. 

Mélib : Et puis le côté, c’est des bourrins, ils font 
de la oi !, c’est des skins. On n’est pas grillés mais 
ça nous bave un peu dans le dos ... et de temps en 
temps y’a les oreilles qui sifflent. Mais par rapport 
aux contacts qu’on a et aux gens qu’on a rencon¬ 
trés à force de bouger dans les concerts, des con¬ 
nections se sont créées et ça nous a permis de jouer 
en Bretagne, en Haute-Normandie et à Lyon et à 
Saint-Etienne. Mais on aimerait jouer beaucoup 
plus et c'est vrai que c’est pas évident. 

I! y a eu beaucoup de concerts quand 
même sur Lisieux/ Orbec pendant un moment ? 

Mélib: Avec l’association En Vrac, on a organisé 
des concerts très régulièrement pendant 5 ans et 
fait jouer environ 70 groupes différents, niais ça 
c’est arrêté il y a 2-3 ans. On a continué à faire 
quelques concerts de temps à autre parce que les 
structures permettaient de le faire facilement : un 
petit bar qui tourne bien, une bonne ambiance, et 
un patron sympa qui nous prêtait son bar et nous 
abreuvait. Il est malheureusement décédé récem¬ 
ment d’un accident de voiture, le rock’n’roll est 
définitivement mort en Pays d’Auge. 

Vos projets ? Il y a des groupes avec 
lesquels vous aimeriez jouer ? 

Guillaume : Iron Maiden. 

Mélib : Jouer un peu plus, ça ferait plaisir. Ça per¬ 
met de rencontrer des gens, c’est une bonne façon 
de faire du tourisme. Je ne vais pas faire la liste 
utopique des groupes avec lesquels j’aimerais 
jouer, mais j’espere ne jamais jouer avec Cock 
Sparrer ! 

Bérêt : Bah si avec les Templars. 
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Qu ’est-ce que vous aimeriez faire avec 
le groupe ? 

Mélib : Faire du nudisme, du saut à l’élastique, 
partir en vacances ensemble...non.... continuer à 
jouer en France ou à l’étranger si on peut, re¬ 
enregistrer, sortir un truc officiel, un 45T, ce serait 
cool. La démo a fait son office, on a eu quelques 
contacts par rapport à ça et on a pas mal appris 
depuis. Ça serait bien d’essayer d’aller un peu plus 
loin et faire vivre le groupe au maximum. 

La démo, Gonna Gel Yours eux aussi la 
sortent à peine, ils viennent de Paris et on espère 
aussi qu 'ils nous sortiront un petit 45Tprochaine¬ 
ment. 

Alors c'est venu comment Gonna get 

yours ? 

Lord J. : C’est Don C. qui a fédéré tout le monde. 
Don C. : J'ai essayé de faire du ska, mais j'étais nul 
à chier, donc j’ai parlé à Lord J. et Iky pour faire 
un groupe de oi ! pas trop bourrin. On avait pensé 
à des reprises de Cock Sparrer, Cockney... Iky 
nous a proposé des reprises de Pierre Bachelet 
"Les Coronds” (rire général). Après on a eu une 
bassiste mais bon... 

Ouais y a plein de monde qui ont 
tourné et qui ont proposé des idées de merde quoi, 
mais on n 'a plus trop de place dans le zine donc 
donc on va passer directement aux bonnes idées 
STPDon C... 

Lord J. : Bon le concept, on voulait faire 
de la oi ! plutôt mélodique et comme tout concept 
fait place au principe de réalité, on est incapables 
de faire de la oi ! vraiment mélodique. Maintenant 
on est 5. avec deux guitares. On voulait quand 
même pas faire de la oi ! à la française lourdos 
avec grosse voix et des paroles bien grasses. 

Vous vouliez, faire un autre esprit aussi, 
avec la démo par exemple et ta photo du gamin. 

Lord .1. : Ça c’était un hommage à Marc Dutroux, 
et Emile Louis aussi. On travaille tous dans le 
milieu de la petite enfance, c'est un milieu qui 
nous touche, et qu’on touche aussi... 

Don C. : Avant qu'on trouve notre nom on avait un 
nom provisoire qui était “Que de la gueule” vu 
qu’on voulait faire de la oi ! mélodique qu’on n’y 
arrivait pas, qu'on chantait en anglais mais bon... 
Donc l’idée du gamin qui montrait ses biscotos en 
pochette de la démo, ça allait bien. 

Et finalement vous avez préféré un 
nom de Staight Edge ? 

Don C : On a tous proposé une liste de noms, et 
Lord J. s’opposait à tout, c’est son côté stalinien. 
Lord J : Ouais enfin, il faut remettre les choses à 
leur place, c'était quoi le super truc que t’avais 
proposé ? 

Sir D : Factotum c’est un bouquin de Buckowski! 
Lord J.: Ouais bein, il a peut-être écrit des trucs 
bien, mais comme titre de chiotte, il a fait fort 
aussi! 

Don C. : Bon du coup on lui a proposé Gonna Get 
Yours en disant qu’on avait lu ça dans une inter¬ 
view de Roddy Moreno. que c’était contre les fafs, 
il a accepté tout de suite, et après il a pas pu revenir 
dessus quand on lui a dit la vérité : c’est un truc de 
Straight Edge. 

Sir D : Ouais c’est contre les gars qui picolent, qui 
viennent dans le pit avec leur bière. 

Sinon vous avez pu jouer un peu depuis 
te premier concert de Que de la gueule ? 

Lord J : Oui un petit concert dans une fête et puis 


un concert bien sympa dans un bar du 18ème. On 
a joué avec Flying Tartiflette, dans lequel notre 
batteur Duke A joue de la basse, bon groupe de 
reprise de Ramones, même si nom de merde. On va 
y refaire deux concerts d’ailleurs, donc un avec 
Rocker Fuckers, on va être sûr de briller là ! 

On parlait de l'état d'esprit du groupe 
dans “Suburban Kids " qui est sur le EP, tu parles 
des “rebelles suburbains qui balancent du 
Napalm sur les routes”, j’aimerais que tu 
explicites un peu ça Joss... 

Lord J : Bon déjà je trouve que tu déformes un peu 
le textes, tu colles des bouts. Bon c’est juste un 
texte qui parle des émeutes en banlieue. 

Don C : Ah t'as fait un texte là-dessus toi ? ! 

Lord J : Le Napalm c’est l’essence, la ville qui 
brûle, les bagnoles qui crament... C’est donc sur 
les émeutes, à un moment ça fait “Que ferais-tu ? 
Que ferais-tu ? Si ce gamin c’était toi, si cette vie 
c’était la tienne, pauvre et enfermé dans le ghet¬ 
to...”. C’est une façon de parler avec un peu de 
recul de cet événement. On veut parler de ce qu’on 
veut sans s'afficher d’une étiquette précise, pas faf, 
pas rash, même s’il y a des sharps dans le groupe. 
Sire D : Ouais y a F écharpe du redstar sur Marion. 
Don C : Très fin ! 

Lord J : Fameux ! ! Non, bon se revendique de la 
oi ! anglaise, dans le sens, bon Sham c'est la 
référence, mais même Business, qui parlent des 
syndicalistes blaeklistés, d’émeutes. Tous ces 
textes, même si ce n’est pas les seuls de ces 
groupes, parlent de faits de société et penchent du 
côté des opprimés. Après on n’en fait pas un dis¬ 
cours militant, on ne veut pas tomber dans la cari¬ 
cature, dans les clichés, comme j’ai pu person¬ 
nellement le faire dans le passé. D'ailleurs les 
textes qui parlent le plus c'est pas forcément les 
textes les plus militants. Pourquoi tout le monde 
adore La Souris ? C’est un constat de la banlieue 
des années 80, ça parle à tout le monde, et ce n’est 
pas dit de façon ultra-persuasive, caricaturée. Je 
pense c’est un discours qui passe mieux, après mes 
textes ne sont pas ceux de La Souris que ce soit 
clair... Perso, la forme d’écriture que je préfère 
c’est le Flip-Hop, les gars font des textes fleuves 
avec plein d’images, en jouant sur les mots. Mais 
la oi !, c’est super dur en français, tu dois être con¬ 
cis, et c'est beaucoup plus facile en anglais. Donc 
voilà c’est un aveu de faiblesse, mais c’est pour ça 
que j’écris en anglais... Bon voilà pour la partie 
monologue. 

T'inquiètes je vais couper... 

Lord J : En même temps t’es pas non plus obligé 
de garder trop de place aux Rudes, je pense qu'ils 
n’ont pas grand chose à dire non plus quoi... 
(rires). Et puis si on va par là, les Daltons, les gars 
qui font un groupe le chanteur il s’appelle Cas¬ 
quette ! 

Non, c’est Béret... 

Lord J : Ouais enfin tu situes le niveau quoi, le gars 
qui les suit il s’appelle P4, le guitariste il a un nom 
qui existe pas ! Et puis il fait que des pains, pire 
que moi dans Hardtimes, enfin presque. 

Ce qu’il faut dire quand même c’est que 
c’est pas des private Joke parce que vous connais¬ 
sez pas les gars de Rudes et des Daltons perso, 
c'est juste naturel quoi, ça sort tout seul. 

Lord J : Ouais on a quand même écouté Joe Dassin 
ensemble en descendant sur Salles Curan avec un 
des Daltons. Et puis j’aime bien ce qu'ils font en 
fait, la balade oi ! en vidéo sur ton site, elle est ter¬ 
rible. avec un chant juste du début à la fin, ce serait 


mortel. 

Ouais pour les pains vous êtes bien 

placés... 

Lord J : Attends tu parles par rapport à Lutèce Bor- 
gia ? Si on sait faire des roulements carrés, ça va ? 
Non mais tu vois ce qui importe dans notre esprit, 
dans la oi ! c'est à l’énergie ! (énorme rire général 
!). Attends (en pouffant de rire aussi), tu crois que 
les 4-Skins ils ont pas enregistré en plusieurs pris¬ 
es ou quoi. Les gens sentent qu'on est honnêtes par 
rapport à notre musique par rapport à nous (re-rire 
général). 

Bon pour conclure. Sir D et Lady M, on 
vous a pas entendus c ’est à vous. Qu 'est-ce que 
vous aimeriez faire avec le groupe, à moyen 
terme? 

Sir D : Bein classique, jouer, enregistrer. 

Lady M : Pareil. 

Les gars qui parlent pas pendant les 
interview, toujours ils te sortent ça ! (ça y est je 
m’y mets aussi) 

Lord J : Moi un truc qui me branche c’est multi¬ 
plier les collaborations avec les groupes potes, les 
inviter à jouer, organiser des concerts en 
mélangeant les styles, garage, punk, HC. 

Don C. (répète exactement la même chose). 

Bon on va conclure. 

Lord J : Putain elles sont à chier tes 
questions ! ! 

Ouais et des questions à chier on n'a pas 
eu le temps d’en poser à tous les groupes français 
qui nous intéressaient, et surtout on était un peu à 
cours de place. Mais on parlera de tous les autres 
sur le site web dans les mois à venir (c’est déjà fait 
pour certains d’ailleurs). Il y aurait par exemple 
01’ Cunts qui nous font une excellente oi! à l'an- 
cienne, les musicos de Toltshock nous le font dans 
la oi! à l'anglaise et puis Fabrice Teckels au chant 
c'est toujours aussi efficace. Ils nous préparent un 
album à sortir très prochainement chez LTDC, on 
attend ça avec impatience. Sur Paris toujours, 
Cortège vient de sortir un nouveau mini-album 
“Paris Brûle” et le titre que j'ai entendu est excel¬ 
lent. On a également Radiation avec leur bon son 
punk-rock à l’américiane agrémenté de nombreux 
choeurs qui ont été une bonne surprise! Leur démo 
aurait pu faire déjà un bon 45T, on attend donc la 
sortie officielle de pied ferme. Au niveau musique 
jamaïcaine, les digne succésseurs de Soûl Invaders 
sont bien-sûr les Up Ten, qui viennent de sortir leur 
excellent premier 45T. Ska 60's avec grosse sec¬ 
tion cuivre, rocksteady et influences soûl, à ne pas 
rater pour les amateurs du style. 

Sur Nantes, un petit groupe qui promet 
ça sonne entre Janitors et Perkele tout ça avec un 
gros son, on attend le nom et la démo. Un peu au- 
dessus, à Rennes, un groupe qui tourne pas mal 
c'est Culture Pub un mélange punk oi! rock avec 
quelques très bon titres sur leur démo, et un esprit 
bien délire. Plus au Nord, du côté de Calais, Chaos 
83 a sorti pas mal de démos d’un punk oi! à boîte 
à rythme assez bourrin, un style spécifiquement 
français, ça plaira aux adeptes. 

On part plus à l'Est, avec Quartier Libre 
qui ont sorti un album, je n’ai entendu que les 
démos, avec pas mal de morceaux punk ska à 
réserver aux amateurs mais également de très bons 
titres plus punk-rock/ oi!. Et puis Charge 69 pré¬ 
parent un nouvel album, ça ne devrait pas trop 
tarder à se faire. 

Contacts groupes interviewés: pochette 45T, pour 
les autres nous contacter on fera suivre. 
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perdu à l'Est de la Pologne : je vois le nom du groupe taggé sur le mur 
dégueulasse en face de moi et au dessus au milieu de dizaines d’affiches collées au mur, la seule 
pour un groupe de oi '.présentait Toro Bravo en tête d’affiche. Je demande des précisions au keupon 
dans le salon, il ne comprend pas, encore un peu de problèmes de communication anglo-polonaise 
sortie de "Do you want piwo/ beer ?”. Alors j’attends le retour du skin attitré du squat, qui me dit 
qu 'il n 'est pas possible que je quitte de la région sans avoir connu Ciubas, le chanteur du groupe. 
Originaire de Vilnius en Lituanie, ils sont le groupe de oi ! le plus connu dans le coin, dans un style 
pas trop bourrin, avec une grosse influence de Business. Ciubas est un peu une légende dans la 
région, et comme me le présenta le pote polonais : "le cauchemar des nazis lituaniens ” (il est cham¬ 
pion de Lituanie de free-fighting). Une semaine après, ayant appris par des sources détournées qu 'il 
y avait du skin français du côté de la Biélorussie, le Ciubas en question me fait justement savoir par 
quelques intermédiaires qu ’il m ’invite à Vilnius. Des petits problèmes de communication au début, 
mais après quelques jours ça va mieux et nous avons réussi à gérer cette interview avec l ’aide de sa 
petite amie Maria pour la traduction simultanée. 


Août 2004 

Une petite présentation, comment avez-vous commencé le 

groupe ? 

Nous étions assis au bar il y a 7 ans et nous nous sommes dits 
qu’il fallait un bon groupe de oi ! à Vilnius puis nous l’avons fait. 
D’habitude, les gens parlent beaucoup autour d’une bière, font plein de 
projets et le lendemain ils ont tout oublié, mais nous, nous l’avons fait. 
C’était le premier et pour l’instant le seul groupe de oi ! en Lituanie. 


Quand as-tu entendu parler de la 
oi ! ? 

Ça c’était une explosion pour moi 
! C’était en 1991, j’ai eu des compi¬ 
lations avec Business, Cockney 
Rejects, Angelic Upstart, ça a été 
une révélation. Un de mes meilleurs 
amis, l’ancien deuxième chanteur de 
Toro Bravo, était parti à l’étranger 
pour suivre son équipe de foot, et il 
m’a ramené un CD de Business. C’é¬ 
tait le plus beau cadeau que j’ai 
jamais eu et Business est toujours 
mon groupe favori. 

Il y avait beaucoup de gens qui 
écoutaient de la oi ! à l’époque en 
Lituanie ? 

Non, quelques personnes qui 
écoutaient du punk, mais pas de oi !. 

Et il y avait des skinheads ? 
Peut-être deux nazis 
- sa copine Maria : Et un Ciubas ! 
Plein de jeunes se sont intéressés 
à la oi ! et la culture skinhead grâce à Toro Bravo. J’ai toujours essayé 
de parler aux nazis et leur expliquer que les vrais skins ne sont pas nazis, 
ça fait 10 ans que je leur explique ! Au début, j’allais aux matches de 
foot avec un photobook et je leur montrais : Regardez, il y a des skin¬ 
heads blacks, des skins asiatiques. C’était dur pour eux de comprendre. 

Certains ont changé leur discours ? 


Est-ce qu ’il y 
avait des groupes 
punks avant ? 

Oui, les 
membres du groupe 
jouaient avant dans des 
groupes punks. En 
1999, il devait y avoir 
20 groupes punks à 
Vilnius, après il y a eu 
des problèmes et il 
n’en restait que 5 
quelques années plus 
tard, mais maintenant 
ça repart. 


Comment le 
punk a commencé en 
Lituanie ? Est-ce qu ’il 
y a eu un explosion à 
un moment ? Et toi, 
comment tu as connu 
ça ? 



Pas beaucoup, 
mais quelques-uns ont 
changé un peu, ont 
commencé à se ren¬ 
seigner, regarder sur 
internet ou lire des arti¬ 
cles, et quelques-uns 
sont devenus juste foot¬ 
ball fans, ne se disaient 
plus nazis, ni skin¬ 
heads. Mais ce n’était 
pas la majorité, la plu¬ 
part était juste stupide. 
Maria : Et puis il faut 
dire, tous les gars l’é¬ 
coutaient, mais pas for¬ 
cément parce qu’ils 
étaient intéressés, aussi 
parce qu’ils avaient 
peur de lui (rire 
général). 


Il y a des 
fanzines oi ! en 


Ça a commencé vers 1984. Il y a eu une grosse mode du punk, 
avec des gros festivals réunissant peut-être 1000 personnes. 

Le premier groupe que j’ai connu était les Sex Pistols en 1990. 
Ce n’était pas une explosion, c’était plutôt progressif pour moi. Il était 
très dur d’avoir accès à la musique à l’époque, pas seulement le punk 
d’ailleurs mais tous les styles de musique. On ne pouvait trouver ça 
qu’au marché noir, un gars avait une copie et il en faisait pour tout le 
monde. 

Il était interdit d’être punk à l’époque ? 

Oui, il y avait de gros problèmes avec la milice en premier lieu, 
avec la police et avec les gens. Je me battais environ deux fois par 
semaine juste parce que j’étais punk, avec les flics et les gens normaux. 


Lituanie ? 

Non, pas de fanzines oi !. Nous avons une petite scène et tout 
le monde travaille ensemble. Il y a quelques fanzines alternatifs en 
général qui parlent de nous. 

J’ai vu ça aussi avec le Green club, tenu par les gars de 
Doctor Green (groupe ska-core de Vilnius), qui organise toute sorte de 
concerts alternatifs. Tu peux nous parler des salles de concerts ? 

Au début, nous avions un ex-bunker, Bombiakas, c’était le 
club de Toro Bravo, nous l’avons ouvert au début du groupe, nous 
avions été à la mairie leur demander de nous laisser ce local et ils nous 
l’avaient loué. C’était très sympa, une grande famille, de nombreux 
groupes y ont joué. Je ne me rappelle pas le nom des groupes qui ont 
joué, d’ailleurs c’était une période où personne ne se rappelle des noms 
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La fameuse photo de Ciubas avec les flics 


des groupes. Il y avait des petits groupes de Pologne, de République 
tchèque, bien sûr nos groupes Toro Bravo et Doctor Green de nom¬ 
breuses fois. Ça a tenu 3 ans et c’était le meilleur club qu'il y ait eu en 
Lituanie. Quand il y avait des problèmes avec des nazis ou d’autres fou- 
teurs de merde, c’était vite résolu car tout le monde était ensemble pour 
les foutre dehors. 

Après il y a eu (et il y a toujours) le Green Club, mais ce n’est 
pas aussi marrant parce que beaucoup d’anciens sont partis et il y a une 
nouvelle génération de kids. Bien sûr c’est bien, mais ce n’est pas aussi 
marrant pour nous. 

C’est quelque chose de spécifique à la Lituanie, beaucoup de 
gens émigrent (au début des années 90, à la chute du régime sovié¬ 
tique, ta population est passée en quelques années de 3 millions à 1.5 
million !). Est-ce que tu peux nous expliquer ça ? 

Oui, il n’y a pas beaucoup de punks qui restent ici. Quand tu 
vas à Berlin ou Londres, la vie est plus facile, tu as plein de gens comme 
toi, des concerts tous les jours, c’est plus intéressant. Et puis il y a de 
meilleurs boulots et mieux payés. 

Vous avez de mauvaises conditions de travail ici ? Quels 
styles de boulots font les skins, les punks ? 

La plupart sont dans le bâtiment, maçons, et quelques-uns qui 
ont fait des études sont dans l’informatique. Nous n’avons pas des con¬ 
ditions de travail vraiment mauvaises, mais si tu veux avoir une vie nor¬ 
male et que tu travailles dans le bâtiment, tu dois travailler très dur, le 
week-end, les soirs... Nous ne sommes pas payés à l’heure mais à la 
tâche. 

Nous parlions de comment tu avais fait connaître la culture 
skinhead en Lituanie, je crois que tu es passé à la télé. 

Oui, il y a 6 mois, il y a eu une émission sur les skinheads en 
Lituanie, il y avait des interviews de nazis et de moi. J’ai raconté la 
vérité sur la culture skin, l’histoire, les raisons, la musique mais ils n’ont 
rien passé de tout ça. Ils ont seulement montré les réponses aux ques¬ 
tions provocantes comme “Qu’est-ce qu’il se passe si quelqu’un te 
pousse dans la rue ou veut se battre avec toi ?”. Les gens qui regardent 
la télé ne veulent pas savoir ce qu’est un skinhead, ils veulent des 


embrouilles et de la provocation. Ils ont mis Toro Bravo en musique du 
reportage, mais y compris lorsque les nazis parlaient, et sans aucune 
explication les gens ne pouvaient pas savoir que nous sommes un groupe 
SHARP. 

Donc Toro Bravo est très connu en Lituanie. 

Oui, nos nazis locaux ont fait des copies du reportages pour 
leurs amis à l’étranger. Et maintenant les nazis de partout demandent aux 
nôtres : “Comment va votre SHARP ?” en parlant de moi, c’est leur 
grande blague (rires). 

Les flics aussi me connaissent bien. La Lituanie est un petit 
pays, les policier sont toujours les mêmes au stade, quand ils me voient 
arriver, en général, c’est “Alors Ciubas, tu vas être sage ce soir ?”. 

D’où vient d’ailleurs la photo avec les policiers et le tee-shirt 
union jack ? 

C’est une photo qui est parue dans les journaux. Il y a 3 ans, 
pour le match Lituanie- Ecosse, j’ai mis ce tee-shirt pour faire chier les 
Écossais. Mais il y a eu 0-0 donc après le match j’ai été pour leur botter 
le cul, et je l’ai fait. Après les policiers se sont mis à 8 sur moi mais ils 
ont eu du mal à me maîtriser alors ils m’ont mis mon tee-shirt sur la tête 
et m’ont fait passer une sacrée mauvaise nuit en prison ! J’avais la tête 
tellement amochée que les journalistes m’ont incité à porter plainte con¬ 
tre les policiers et faire un scandale, mais je ne l’ai pas fait, c’est contre 
mes principes de porter plainte. 

Parlons un peu de vos prods avec le groupe. Comment avez- 
vous sorti vos disques ? 

Nous avons tout sorti en autoproduction. Nous avons fait 3 
albums, tirés à 200 exemplaires chacun, moitié K7, moitié CD. 

Et les concerts ? 

Nous avons joué très souvent dans nos club, mais également en 
Hollande, en Slovaquie, République tchèque. Biélorussie, Pologne, 
Allemagne. Nous ne jouons pas dans les club à la mode ou les festivals 
commerciaux. On nous a proposé quelque fois mais nous avons toujours 
refusé. Je ne veux pas jouer pour des connards. 
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Vous jouez en Russie aussi ? Vous êtes proches de cette scène 
? Ou de la scène lettone ? 

Non, on nous a proposé pour la Russie mais il nous faut des 
visas et nous sommes un peu paresseux. En fait nous avons plus de con¬ 
tacts avec les Polonais, les Tchèques et d’autres qu’avec les Russes. 
Nous commençons à avoir des contacts, mais c’est plutôt nouveau. 

En Lettonie, il y a quelques personnes qui écoutent de la oi !, 
peut-être 10 gars, mais rien qui ressemble à une scène. Ce sont nos 
voisins, mais les Lituaniens n'ont pas spécialement de contacts en 
général avec les Lettons. 

Et vous avez joué en Biélorussie ? 

Ça aurait été un super concert, mais avant que ça commence, 
10 nazis ont attaqué le club, il y a eu une grosse bagarre et le concert a 
été annulé. Il a eu lieu plus tard dans un appartement mais il n’y avait 
plus grand monde. C’est bien dommage, mais c’était une belle bagarre. 

Et c’est vrai qu’en Lituanie quand un organisateur a peur 
d’une descente de nazis, il appelle Toro Bravo en spécial guest (rires) 
•> 


Oui, il y a 6 mois, un gars nous appelle pour jouer, mais quand 
nous avons vu les affiches, nous n’étions pas dessus. Je rappelle le gars 
et il me dit un peu gêné : “En fait on vous a appelés parce qu’il risque 
d’y avoir une descente de nazis’’. Je lui ai dit “OK, pas de problèmes”, 
on a joué, les nazis sont venus et on leur a botté le cul. 

Est-ce qu’il y a un concert que tu as particulièrement appré¬ 
cié ? 

Nous avons joué il y a quelques mois dans une petite ville où il 
n’y avait pas de salles de concerts. Ça s’est donc fait dans l’école, et les 
gamins et les adolescent (le plus vieux avait 15 ans) ont tellement aimé 
qu’ils ne nous ont pas laissé arrêter, ils ne voulaient pas que l’on parte, 
nous avons dû nous enfuir en courant ! 

Et un mauvais souvenir ? 

A un concert tout se passait très bien, j'é¬ 
tais en pleine forme mais aussi très bourré et je me 
suis cassé volontairement une bouteille de bière 
sur la tête en chantant. J'ai continué comme si de rien n’était, je me sen¬ 


tais très bien encore, alors je me suis cassé deux autres bouteilles sur la 
tête, j’avais du sang partout sur la gueule, j’ai provoqué des bagarres, 
tout ça en continuant de chanter. 

Les gens sont restés ? 

Oui, mais il y avait un cercle de 5 mètres autour de moi ! (ndb 
: Ciubas a arrêté de boire depuis) 

Il y a des groupes avec qui tu aimerais jouer ? 

Business mais je ne crois pas que Mick Fitz serait d’accord. 
Quand ils ont joué en Pologne, j’étais tellement content que je suis allé 
sur scène chanter avec Micky Fitz et j'ai pris sa chaîne en souvenir, je 
l’ai arrachée et je l'ai gardée. Il était tellement énervé, il a arrêté le con¬ 
cert ! 

Est-ce que tu peux nous parler de vos paroles maintenant ? 
Quelques textes représentatifs de l’esprit du groupe. 

Nous parlons des amis, de la vie, de la rue et un petit peu de 
politique. C’est très difficile de les traduire ou de les expliquer en 
anglais. Je pourrais les traduire en russe mais la langue anglaise est vrai¬ 
ment construite sur une 
autre logique. 

Je vais essayer quand 
même : 

- La chanson “Kiek yra 
tiesos” signifie “Combi¬ 
en de vérités ?”. Je pose 
la question, combien de 
vérités il y a dans chaque 
action, dans la culture ou 
la politique. Est-ce que 
vous croyez à ces vérités 
7 

- “Jokios Politikos”, c’est 
“pas de politique unique” 
parce que nous avons vu 
de nombreux régimes de 
gauche et de droite qui 
étaient si catastrophiques 
que nous ne croyons plus 
en aucune politique. De 
nos jours, la seule poli¬ 
tique est celle de l'ar¬ 
gent... Il y a de bonnes 
idées dans le commu¬ 
nisme et l’anarchisme 
mais il n’est pas possible 
que si tout le monde s’ac¬ 
corde sur une idée, une 
vision. Il n’y a pas de 

projet qui puisse rassembler tout le monde. 

- “Pakeikime Taures” signifie “à la tienne”. C’est sur tous nos amis qui 
sont morts, se sont mariés et ont des enfants, ceux qui ont une carrière et 
ont oublié ce qu'était le punk, ceux qui ont émigré. C’est sur tous nos 
amis qui ne sont plus avec nous, nous n’avons pas changé, et nous 
buvons à leur santé. 

Vous avez des projets pour cette année ? 

Nous devrions réaliser un nouvel album en octobre, nous aime¬ 
rions enregistrer dans un bon studio, mais c’est très cher et il n'y a pas 
de producteur qui comprenne le streetpunk ici, il n’est vraiment pas 
facile d’obtenir un bon son quand on fait du streetpunk ici. 

Quelque chose à rajouter ? 

Je voudrais te remercier. Il faudrait plus de 
gens comme toi, qui font des choses comme toi, il 
y aurait de plus en plus de bons skinheads partout, 
je serais heureux et je deviendrais un gentil garçon. 



Contacts: 

http ://ev il. hardcore. lt/torobravo/ 
torobravo@hardcore.lt 
















The first time I heard about 
Toro Bravo frorn Lithuania I was in the 
east of Poland and a gay said me I can't 
go awayfrom this région without meeting 
Ciubas, the singer. There are the most well know band from the région 
and are playing a really good oi! music in their native language, with 
big musical influence from the Business. Ciubas is a bit of a legend in 
ail the région and as the Polish guy told me "Lithuanians nazi's night- 
mare" (he is the Lithuanian's free-fighting champion). One week later, 
when he heard there was a French skinhead there he mode us say that 
we had to visit him in Vilnius. Communication was a bit difficult but 
aftersome days it was easier and with his girlfriend translating we man- 
age to make this interview. 

A présentation, how it hegan? 

The former players sat in a bar with some beers 7 years ago 
and we decided we needed a good oi! band in Vilnius, so we made it. 
Usually people sit in the bar, speak a lot and forget it. but we made it. It 
was the first and the only for the moment oi! band in Lithuania. 

Was there any punk hands in Lithuania before? 

Yes, the members of the band were playing in punk bands 
before. In 1999, there was about 20 punk bands, after there was some 
problems and there lefit only 5, but now it begins again. 

How it began with the punk scene in Lithuania ? And you, 
how did you hear about punk music? Was there an explosion ofit ? 

It began around 1984. There was a big fashion of punk music, 
big festivals, about 1000 people. 

One of the first band I heard was The Sex Pistols in 1990. But 
not an explosion, it was progressive, it was very difficult to hâve music, 
not only punk music, any kind of music, it was contraband, one guy had 
a copy, and he was doing copies for everybody. 

Was it forbidden to be punk at this finie ? 

There was a lot of problem with militia first, with police, and 
with people. I had about 2 fghts a week just because 1 was punk, with 
police and young normal people. 


English 


Version 


skins are not nazis, I explain them that 
for 10 years! ! I used to go to the football 
matches with a skinhead photobook, and 
I showed them: look, there are black 
men, there are skinheads, there are Japanese, there are skinheads. It was 
difficult for them to understand. 


Did some people change speaking with you? 

Not a lot, but some of them change a little bit, started to look 
on the internet, or read some articles, and some became just football 
fans, not nazis anymore. But it is not the majority, most of them are just 
stupid. 

- Maria: And also ail the guy were listening to him, but some not 
because they were interested, just because they were afraid of him... 
(general laugh). 

Is there some oi! fanzine in Lithuania? 

Not oi! fanzines. We hâve a small scene, and everybody work 
together. So there are some alternative fanzine in general, which talk 
about us, but not spécifie oi! fanzines. 

Isaw that also with the Green club, the club owned by Doctor 
Green (ska-core band from Vilnius), which organize a lot of various 
concert in the alternative scene, can you talk me about the concerts 
club? 

Firstly it was in an ex-bunker, Bombiakas, it was Toro Bravo's 
club, we opened it at the beginning of the band, we went to the town hall 
and asked them for the place, they rented us it. It was very friendly, a 
big family, a lot of bands played there, 1 can't remember the name of the 
bands, and it was a period were nobody can remember now the name of 
the bands who played. There was small bands from Poland, Czech 
Republic, of course our bands Toro Bravo and Doctor green several 
tintes. It stayed 3 years and it was the best club in the Lithuanian scene. 
When there was some problems like nazis or other bullshiters, it was 
quick resolved because everybody was together to put them away. 

After there was (and still is) the Green club, but it is not so 
funny for us because a lot of the old génération went out and there is a 
new génération of young kids, of course it is good, but it is not so funny 
for us. 



And when did you hear about oi! music ? 

This was an explosion for me! It was around 1991,1 had some 
compilations with Business, Cockney Rejects, Angelic Upstarts, and it 
was a révélation. My really good friend, the ex-second vocalist of Toro 
Bravo, went outside of 
Lithuania to support his 
football team, and bring 
me a CD from the Busi¬ 
ness. It was the best gift 
I ever had, and Business 
is still my favorite band. 

At this time, 
was there a lot of people 
listening to oi! music in 
Lithuania? 

No. Some peo¬ 
ple listening to punk, but 
not to oi!. 

And was there 
any skinheads? 

Maybe two 
nazis... And one Ciubas! 

A lot of young people 
know are interested into 
oi! music and skinhead 
culture because of Toro 
Bravo. I always tried to 
speak to nazis and 
explain them the true 


I saw something really spécial in Lithuania, a lot of people 
emigrates, can you explain that? 

Yes, there in not a lot of punks staying here. When you go to 
Berlin, London, it is a better life, you hâve a lot of people like 
you, there is concerts everyday, it is more interesting. And 
also there are better jobs and better paid. 

Hâve you got bad work conditions here, 
what are the types of job for the punks 
and skinheads? 

Most of them are into 
p construction, builder, and 

some who made stud- 
■ H ies are into com¬ 

puters. It is 

m . not 









Ciubas avec des potes de Vilnus 

really bad work condition, but if you want to hâve a normal life and you 
work in construction, you hâve to work very hard, the week-ends and so 
on: here we are not paid by hour, we are paid for the work done. 


people, but there is nothing like a scene. They are our neighbors but 
Lithuanian people don't hâve many contacts with Latvian's. 

And you played in Bélarus? 

It would hâve been a great concert, but before the concert 
begun, about 10 nazis attacked the club, there was a big fight and so the 
concert was cancelled, it took place in fact but in someone's fiat with a 
small audience. That's a pity, but it was a very good fight. 

And is it true in Lithuania if a gig promoter is afraid of a 
nazi attack, they call Toro Bravo? (laugh) 

Yes. It was 6 months ago, a guy call us to play, but the days 
before the concert we saw the poster of the concert and we weren't on 
it, I called the guy and he said me that they called us to play also because 
it was supposed to be a nazi attack. I said "OK, no problem". We played, 
the nazis came and we kicked their ass. 

Do you hâve a specially good memory front concert? 

We played some months ago in a small city where there were 
no club. So we played in a school and children and teenagers (the old- 
est was 15) liked so much that it was impossible to stop, they didn't let 
us go, we had to run to go! 


lie were talking about howyou promote the skinhead culture 
in Lithuania, I thinkyou passed on TV. 

Yes, half year ago, it was a TV program about skinheads in 
Lithuania, there were interviews from nazis and from me. I told the real 
truth, the history, the reasons, the music, but they didn't show it. They 
showed only the provocative questions, like "What would you do if 
somebody push you in the Street or want to fight?". People who watch 
TV don't want to know what is a skinhead, they want some problems 
and provocations. And the putted Toro Bravo as music for the report, but 
also when nazis were speaking, without any explanation, so you didn't 
know that it was a sharp band... 

So Toro Bravo is very well know in Lithuania. 

Yes, our Lithuanian nazis made a record of the report and sent 
it to their nazis friends abroad. And now ail the nazis from everywhere 
ask to ours "how is you sharp ?" speaking of me, it is a big joke for thern. 
(laugh) 

Also our policemen know me very well. It is a small country,. 
and so you see always the same policemen at the stadium. Usually, when 
they see me at the entry it is : "Hi Ciubas, will you be quiet today?". 

Can you tell me about the photo with the policemen ? 

This photo was in the newspaper. It was 3 years ago, a match 
Lithuania- Scotland so I putted this shirt just to make them angry. But 
there was 0-0 so after the match I went to kick their ass, and made it. 
After there was 8 policemen on me but they were not able to do anything 
so they finished to put the shirt on my head and made me a really bad 
night in prison! 1 had so a bad face that the joumalists incited me to suit 
the policemen and making a scandai, but I didn't made it, it is against 
my principles to suit anybody. 

Let's talk about y our prods, how did you issue y our records? 

It is ail in self-production. We did 3 albums, at 200 copies, half 
tapes and half CDs. 

And what about concerts? 

We played a lot of concerts in our clubs, and we also went to 
Holland, Slovakia, Czech Republic, Bélarus, Poland, Germany. We 
don't play in the rich club, and in the commercial festival. Some of these 
festivals asked us sometimes but we always refused. I don't want to play 
for fuckers. 

Aren'tyou near from Russian scene? And Latvia’s? 

No, they asked us, but we need visas and we are a bit lazy. But 
in fact we hâve much more contacts with Polish, Czech and others than 
Russians. We begin to hâve contacts but it is quite new. 

In Latvia, there are some people who listen to oi!, maybe 10 


And any bad souvenir? 

Yes, a concert was very good, I was really well, but also drunk 
and I broke a glass bottle on my head, and I continue as nothing hap- 
pened, I was still feeling very well so I broke two more bottles on my 
head, there was blood everywhere on my face, I provoke some fights 











and continued to sing. 

People stayed looking? 

Yes, but there was a 5 meters round around me! (note: Ciubas 
don't drink anymore) 

Is there any band you would like to play with ? 

The Business but I think Mick Fitz will not be agréé. When 
they played in Poland, it was a big concert, I was so happy that I went 
on the scene singing with Micky Fitz, and 1 took his neck chain like a 
souvenir, I broke it and took it. He was so angry, he stopped the concert! 

Now can you tell us a bit about your lyrics ? Some lyrics 
which are représentative front the spirit of the band ? 

We speak a bit about friends, about streetlife and a little bit 
about politics. It is very difficult to translate or explain it in English, I 
can translate it in Russian but English is a language really done on a dif¬ 
ferent way. Let's try: 

We hâve a song "Kiek yra tiesos" which means "How many 
truth", I ask how many truth there are in any action, in the life, in the 
culture or in Politics. Do you believe in this "truths" ? 


"Jokios Politikos, "No one politics" because we saw before a 
lot of left wing and right wing politics that were so bad that we don't 
believe anymore in any politic. Politic from our time is only to make 
money... There are good ideas into communism and anarchism but 
there is no way to make believe everybody to one idea. There is not idea 
witch can bring everybody together. 

"Pakelkime Taures" means "cheers". It is about people who 
died, who got married and had children, the ones who had a carrier and 
forgot about punk-rock, the ones who emigrate. The song is about our 
friends who are not anymore with us, we didn't change and we drink for 
them. 

Hâve you got any project ? 

We should make a new album in October, we would like to 
record in a good studio but it is very expensive and there is no produc - 
er who can understand streetpunk here. 

Anything to add ? 

I want to thank you. It would be good if there was more peo¬ 
ple like you, who do things like you, there would be more and more 
good skinheads everywhere and I would become a sweet and happy guy. 


BANDA DEL RIONE “Quale destino per noi...” CD (Oi ! 
Strike, www.soarecords.it, Paolo Petralia/Via Oderisi Da 
Gubbio 67/ 69/ 00 146 Roma/ Italie) 

Banda Del Rione c’est LE 
groupe qui manquait depuis 
un moment à la scène itali¬ 
enne. Authentique, spontané, 
et ultra efficace ! Musicale¬ 
ment ça dépote en oi! à gros 
son actuel ultra efficace, avec . 
des passages limite Hardcore | 
sans jamais passer vraiment la . ' 
ligne. Les 3 /4 des titres sont 
des hymnes qui prennent aux 
tripes, en particulier par rap¬ 
port aux paroles, une vision 
ultra sombre du quotidien prolétaire suburbain, mélangée à une 
détermination à lutter pour sa dignité, le tout raconté sur fond 
de vie quotidienne, ça pue la sueur des usines et ateliers, la rage 
prolétaire, on ne peut l’écouter sans serrer les poings à chaque 
refrain (à moins de bosser dans un bureau peut-être, ou de rien 
comprendre à l’italien)... Bon je m'enflamme, mais je suis d'ac¬ 
cord avec moi, pas la peine d'en rajouter. B. 

REBELDE “Fratelli di Sangue” CD (Valium, www.hellna- 
tion.it , Hellnation Store/ Via Nomentana 113/ 00 101 Roma/ 
Italie) 

Les Italiens de Rebelde 
avaient frappé un grand coup 
avec leur 5 morceaux sur leur 
split CD avec Gradinata Nord, 
et bien là, ils enfoncent le clou 
bien profond !! Un style entre 
oi ! et oi ! core qui ne peut que 
rappeler Banda del Rione. ou 
alors en cherchant un peu plus 
loin Erode avec un batteur 
Hardcoreux. C'est ultra effi¬ 
cace et rentre-dedans mais ça 
garde un côté mélodique et entraînant, notamment au niveaux 
des guitares, on a l'impression 2-3 fois de repérer des reprises, 
mais c'est juste que je suis à la 3 ème écoute aujourd'hui. Les 8 
titres passent tout seul, le meilleur groupe italien actuel sans 
conteste, avec Banda Del Rione. Les paroles “Class War” dans 
l'esprit et pas mal également sur la fraternité vu que c'est le 
thème du CD. B. 

YOUNGANG/DERKOVBOIS EP (Scampkid, 
marshffl skinhead.hu ) 

Un split EP bien sympathique. On commence avec Derkovbois, 
le meilleur groupe hon¬ 
grois avec Bôiler. Musi¬ 
calement, c'est du punk- 
rock mi-tempo avec influ¬ 
ences oi ! pour les refrains 
entraînants, relativement 
classiques mais bien faits. 

La vraie originalité vient 
de la voix, très mélodique, 
et qui va chercher très loin 
dans les aigus, ça fait 
penser à The Boys, mais 
avec le chant en hongrois, 
qui donne vraiment une 
touche au groupe. L'autre 
face n'est pas en reste avec une vraie surprise, j’avais toujours 
trouvé Youngang un peu bancal jusqu'ici, surtout pour la voix 
“décalée” mais là ces deux titres arrachent tout ! Ultra entraî¬ 
nants, des mélodies de guitares bien placées à vous clouer, des 
refrains terribles, et une voix à l'italienne dans les aigus qui s'in¬ 
tégre parfaitement et emmène le tout. Deux hymnes ! B. 

COME CAN1 ARRABBIATI EP (Valium) 

Excellente compil EP, avec 4 groupes bien sympas, Rebelde 
avec un inédit toujours aussi efficace, le morceau des rockeurs 
de la oi ! italienne, Gozilla et le tre bambini était malheureuse¬ 
ment sur leur mini-CD, mais ça ne l'empêche pas d'être toujours 
aussi bon et marrant, “va boire un coup... et le Vatican brûle” 


si j'ai bien compris. Youn¬ 
gang nous font un 
morceau d'anthologie 
encore, dans la lignée des 
2 du split EP précédent. 

Seule petite déception, 

Bone Machine, groupe 
surf/ rock'n'roll proche des 
gars de Gozilla (je crois 
qu'il y a des membres en 
commun mais comme ils 
jouent en cagoule de 
catcheur, j'ai pas pu vérifi¬ 
er) qui assure bien sur 
scène mais sont là 
desservis par un son très faible. B. 

KLAXON, "Uonna Club" CD (City of the death/ 
Hellnation, www.cotd.it) 

Encore une légende italienne années 80 rééditée, et on ne va pas 
s'en plaindre ! Klaxon est LA référence punk-rock en Italie, ils 
ont joué leur premier concert en 83 mais jouaient déjà ensem¬ 
ble en 77 ! Ils ont pas mal tourné dans la scène oi !, la scène 
punk italienne étant plus orientée hardcore dans les années 80 
que punk-rock à la Clash / Stiff... Ce qui explique peut-être 
leurs sonorités assez oi ! mélodique finalement, et des chansons 
telles que “skinhead oi !” (ils reprenaient “Chaos” à l’époque 
également). Ce CD. en plus d'être un superbe digipack avec 
gros livret, plein de photos d'excellente qualité, de textes, est 
bien rempli par son contenu 
musical également : 17 
titres, les 5 titres de leur EP 
ultra rare de 84 “The kids 
today”, 4 autres de la même 
session, parus sur compiles 
et inédits pour 2 d'entre eux, 
les 7 autres titres sont des 
morceaux de la même péri¬ 
ode jamais enregistrés à 
l'époque mais ré-enregistrés 
entre 96 et 2005 dans le 
même esprit (à la différence 
de leurs albums sortis 
depuis leur reformation en 96 qui sonnent plus rock). Excellent 
! ! B. 

FREIBOITER/YOUNGANG “Brave New World” split CD 
(Anfibio, www.anfibiorecords.tk) 

J'attendais depuis longtemps les nouveaux titres de Youngang, 
mais pour le coup, il me faut attendre les 6 titres de Freiboiter 
avant. Une bonne oi ! mid tempo, classique mais très bien exé¬ 
cutée, pas mal produit, ceci dit il manque quand même un petit 
truc, peut-être le chant en anglais qui ne passe pas naturelle¬ 
ment (les Allemands et l'anglais... enfin on peut parler nous !) 
ou la voix qui ne ressort pas du lot. Par contre, Youngang, pour 
ressortir du lot, ils ressortent ! Un son unique avec des mélodies 
de guitare imparables, une voix claire tout en mélodie en gar¬ 
dant une pointe d'agressivité, 
les chansons sont très bien 
écrites, excellent ! Et pourtant 
ce n'est pas un groupe que j'ap¬ 
préciais à ses débuts. Les 
textes en italien, sont très bien 
écrits, avec un côté très poé¬ 
tique sur la rage, la rancœur, 
les désillusions, la vie des ban¬ 
lieues ouvrières, sans côté 
grandiloquent/' mytho/ don¬ 
neur de leçons dans lequel 
d'autres ont vite fait de tomber 
(à part pour la dernière chanson, la balade, mais qui m'a fait 
plus rigoler qu'autre chose). Le meilleur groupe italien depuis 
un moment (bon OK, je l’ai déjà dit il y a trois chroniques pour 
Banda del Rione et Rebelde, mais bon là encore plus le 
meilleur!). Us mériteraient largement une belle production pour 
eux tous seuls, 5 titres c'est pas assez. B. 

FREIBOITER “Rock city” LP (Red giant, www.red- 


giantsrecords.de) 

Un bon petit album de la part de ce groupe oi ! allemand, qui 
ne sonne pas oi ! 
allemande. Ils 
chantent en effet en 
anglais et font plus 
penser à des groupe 
steetpunk à la 
Tower Blocks , un 
punk/ oi. ! mid'tem- 
po, avec pas mal de 
bonnes mélodies et 
quelques influences 
un peu rock'n'roll ; 
enfin des skinheads 
qui font du rock¬ 
'n'roll, hein, ça reste 
basique. Les textes 
restent sur des 
thèmes oi ! classiques, foot, potes, rock'n'roll, limité par 
l'anglais “à l'allemande”. B. 

THE TEMPLARS “Outremer” CD (GMM, www.thetem- 
plars.com) 

Je n'avais pas entendu que de 
bons échos sur le dernier 
album des Teniplars, il faut 
dire que leurs récentes appari¬ 
tions sur Eps avaient été un 
peu... surprenantes. En fait, si 
le tempo est ralenti, lorgnant 
sur le rock américain (qui a 
dit à la Bruce Springstein ? !), 
à la première écoute on n'ac¬ 
croche pas forcément, et il n'y 
a plus de “skinhead!” à 
gueuler avec eux, mais ça 
reste bien du pur Templars, et ça le fait carrément après 
quelques écoutes. Du bon rock avec les bonnes mélodies de 
guitares à la Templars (l'apport du nouveau deuxième guitariste 
ne change pas fondamentalement cet aspect), la batterie si car¬ 
actéristique, et le bon vieux son de la cave (retour au studio de 
l'Acre - la cave du chanteur). Indispensable pour les “Templars 
fanatics”, pour les autres, ce n'est pas cet album qui les conva¬ 
incra. B. 

DOMINATOR Picture LP (Disco Hâter, discohater- 
records(S gmx.de) 

Un groupe oi ! alle¬ 
mand qui ne sonne 
vraiment pas oi ! 
allemande ! Encore 
un vous me direz, en 
même temps c’est 
quand même assez 
rare que je chronique 
de la vraie Deutsch 
oi! Faut pas trop en 
demander quand 
même. Là on a du 
mi-tempo très bien 
joué, avec guitare 
rock'n'roll sur cer¬ 
tains titres en tout cas 
toujours bien 

inspirée et jamais 
chiante, une voix ultra mélodique, limite punk mélo à l'améri¬ 
caine sur 1 ou 2 morceaux mais qui rend super bien sur tous les 
autres morceaux, ça chante bien, bons chœurs, refrains entraî¬ 
nants, même les quelques morceaux chantés en allemand (les 
autres sont en anglais) rendent pas mal du tout et pas trop bour¬ 
rins. enfin un peiTquand même... Le picture dise est sympa avec 
montage photos, et... c’est le premier mini- album en picure 
dise de l’histoire de la oi! qui tourne en 45T. Bon vous trou¬ 
verez ça peut-être anecdotique, mais le gars du label avait l’air 
de trouver ça très important et me l’a répété toute une soirée, 
donc bon, je transmets quoi. B. 
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Pour ceux qui suivent depuis le début, nous avions déjà du légendaire groupe italien, de vive voix. C 'était un de nos grands 
publié une interview de Nabat dans le 1 er numéro du zine (97). Mais objectif puisque le groupe représente beaucoup dans notre vision 
nous n 'avions jamais l'occasion de discuter avec Sténo, le chanteur de la scène oil. C 'est fait et nous en sommes bien contents!! 



Novembre 2005 
Sténo, je voudrais revenir pour 
commencer avant Nahat. Tu as connu le 
punk très tôt, dès 77. Mais est-ce que tu 
écoutais/ jouais de la musique avant ? Où 
tout a commencé en 77? 

Tout a commencé en 77. Avant, j'é¬ 
coutais de la musique comme tous les autres 
jeunes, mais je n’aurais jamais pensé jouer 
cette musique. A 14 ans, j’aimais beaucoup les 
Sweets, Slade, des goûts plutôt normaux... En 
77, ça a changé complètement. La première 
fois que j’ai écouté les Sex Pistols, j’ai été ful- 
guré. 


vraiment révolutionnaire et ça se plaçait du 
côté des mal lotis. Nous avons tous, d’où que 
nous soyons, répondu à ce nouveau mouve¬ 
ment de contestation, en Angleterre, en 
France, en Italie, mais également en Russie 
il y avait des punks, en ex- 
Yougoslavie... ■■ 

Ici à Bologne, en ^I 

mars 77, un garçon a _■; 

été assassiné par la 
police, il y a eu des Æ M 
émeutes pendant g 
de nombreuses Ë f JH 

Un Ë JH 


(Autonomie ouvrière), “Collettivo maoisto” 
(Collectif maoïste), mais également des mou¬ 
vances de type libertaires ou créatifs, des hip¬ 
pies, les “lndiani métropolitain” (Indiens mét¬ 
ropolitains). Mais pas de punks 
! Les punks étaient vus comme 
une forme de nazisme, personne 
n’a compris la swastika ou le 
1 1^ No Future. 


Où Tas-tu écouté la première fois ? 

Dans une discothèque qui passait de 
tout, ils ont passé “Anarchy in the UK”, j’ai 
trouvé ça fantastique. Je suis rapidement 
devenu punk, j’ai connu les Damned tout de 
suite après. 


I* Ç m L'ensem- 

■J I M ble du mouve- 

V Æ ment étudiant s’est 

I indigné. Tout le monde 

nous a traités de fascistes, 
nous nous sommes souvent 
’l faits frapper. 

De nombreuses années 
plus tard, avec le mouvement 
des squats, ils ont compris que 
nous n’étions pas de droite, 
mais il a fallu bien longtemps. Ces mouve¬ 
ments étaient très fermés, ils ne voulaient pas 
voir la réalité. Et puis c’était une époque d'af¬ 
frontements permanents aussi, avec la police, 
avec les fascistes, il n’y avait pas vraiment le 
temps de comprendre les choses. 


Ça passait en discothèque le punk 
en Italie, c ’était très populaire ? 

Non, c’était une exception. Il était 
très dur d’écouter du punk, c’était très rare, il 
y avait une radio locale dans ma ville qui en 
passait, nous avions de la chance. Et puis il y 
a eu une émission à la télé, vers 78, sur le 
punk. C'était une émission qui parlait des 
musiques actuelles, et là ils avaient fait une 
soirée un peu provoc en reportage à Londres 
sur la nouvelle vague musicale : le punk-rock. 
C’était une émission très suivie par les jeunes. 
On l’a pratiquement tous vue. Cette soirée a 
été très importante pour le punk en Italie, 
ahah... 


comme ce qui se 
passe en France 

actuellement (ndb \ ^ 

Début novembre 2005). \ Ë 

L’armée et les blindés ont \ Ë 
été envoyés pour reprendre \ Ë 
l’université. Le punk a été \ Ë 
un peu la suite de tous ces \Ë 
mouvements sociaux. Le punk ▼ 
disait “Vas-y et fais-le. Tu peux 
parler de tes problèmes, main¬ 
tenant c’est possible”, n’importe 
qui pouvait prendre une guitare, 
jouer et parler de ses problèmes. C'était 
l'aspect fondamental du punk en même temps 
que quelque chose de vraiment révolution¬ 
naire. Avant, la musique des Sweet, de Lep 
Zeppelin c’était très bien, mais c’était 
extrêmement difficile à jouer, il fallait avoir 
fait le conservatoire. Avec le punk, ce n’était 
plus un problème. Quatre accords barrés, l’im¬ 
portant ce n’était pas de les faire bien, mais de 
hurler un message, l’urgence. C’était vraiment 
une grande nouveauté, un phénomène de type 
social. 


Tu m'as expliqué comment les poli¬ 
tiques vous ont rejetés, mais de votre côté, 
pourquoi vous avez rejeté ces mouvements, et 
vous vous êtes tournés vers le punk pour 
exprimer votre colère ? 

Nous étions pour la plupart dans “le 
mouvement” avant d’être punks, j’y ai par¬ 
ticipé très jeune. Mais c’était en train de se 
finir, de manière tragique d’ailleurs avec la 
mort de cet étudiant. Ce n’était plus représen¬ 
tatif pour nous, cette façon de participer à la 
politique ne nous allait plus, nous voulions 
quelque chose de nouveau, et ça a été le punk. 
Ça a été important comme le dadaïsme, à la 
différence que ça touchait tout le monde, 
également les pauvres, il n’y avait pas besoin 
d’être étudiant et de la classe moyenne 
supérieure pour y participer. Le punk a de 
nombreuses formes d’expressions, j’ai connu 
des poètes punks, des peintres punks... Je 


Quand les Sex Pistols chantaient 
“Anarchy in the UK", c'était différent tu 
penses de le dire en Italie, le contexte poli¬ 
tique en Italie étant beaucoup plus dur à ce 
moment avec les années de Plomb... 

En Italie, il y a eu une période poli¬ 
tique très dure. Notre pays a été très touché 
par la deuxième Guerre, bombardé de tous les 
côtés, il y a eu de nombreux morts à droite 
comme à gauche. Ça n’a jamais été digéré, ça 
ne l’était pas à la fin des années 60, d’où cette 
période très dure, cette histoire continue à 
nous hanter aujourd’hui encore d’ailleurs, si 
l’on pense à Dax, un antifa qui a été assassiné 
par des fascistes l’année dernière. C’est une 
chaîne très longue de morts d’un côté et de 
l’autre qui continue à alimenter l’histoire de 
notre pays. Le punk était une rupture, c’était 


C'était une grande nouveauté par 
rapport au rock de l’époque. Et par rapport 
aux mouvements politiques de l’époque, ça 
se situait comment ? 

Les mouvements communistes de 
l’époque étaient composés de nombreuses 
mouvances : “Avant-guarda operaia” (Avant 
garde ouvrière), “Autonomia Operaia” 




pense que tout l’ensemble de la culture 
actuelle a été conditionné par le punk. Pas 
seulement la musique, mais également la 
danse, la littérature, la poésie... Les fanzines 
ont créé un graphisme typiquement punk. Les 
fanzines existaient avant, dans les années 60, 
mais ils ont été généralisés par le punk. C’est 
quelque chose de très important pour moi. 

De ton côté tu as rapidement 
expérimenté l'expression musicale. 

Oui, la musique m’a attiré très tôt, 
, mon père et mon grand père jouaient de l’har- 
monica, et moi aussi j’en joue d’ailleurs. J’ai 
toujours écouté beaucoup de musique, 
d’ailleurs je fais ça maintenant, c’est mon 
activité principale (ndb : Sténo s’occupe d’un 
centre culturel avec locaux de répétition, 
cours de musique, de danse, qu'il a ouvert il y 
a quelques années). Le premier groupe que 
nous avons formé s’appelait Anna-Falkss. 
C’était un groupe de périphérie, avec des amis 
de mon quartier, des gars de la rue, pas forcé¬ 
ment très cultivés, plus souvent dans la rue 
qu’à l’école, tous fascinés par le punk. Après, 
on a connu d’autres gens comme nous, et on a 
formé RAF Punk. Ça a duré un an, en 79-80, 
on a joué 10-15 concerts, c'était déjà beau¬ 
coup pour l’époque. On avait souvent des 
problèmes pour jouer. Les gens nous traitaient 
de fascistes. 

De quoi parlaient vos textes ? 

Nous étions un groupe anarchiste, un 
peu dans la lignée de Crass. Les textes étaient 
politiques, ils parlaient de notre condition, 
nous avions une chanson contre notre ville, 
qui était censée être la plus libre du monde. 
Nous avions un morceau sur la résistance, 
nous disions que nous faisions la résistance, 
comme pendant la 
guerre, même si les 
ennemis n’étaient pas 
les mêmes. Nous fai¬ 
sions une reprise d’un 
groupe américain, 
î Négative Trend. 

Un an après 
y vous avez formé 
Nabat, comment ça 
s'est fait ? 

J’avais trou¬ 
vé ce mot dans un 
livre de Bakounine 
“L’Etat et l’Anar¬ 
chie’’, que Stiv (1er 
guitariste) m’avait 
prêté. On voulait for¬ 
mer le groupe, on 
s’est dit que ça le fai¬ 
sait comme nom. Au 
début, seul Stiv savait 
jouer un peu, les 
autres pas du tout. 


On a appris au fur et à mesure, on a même pris 
des cours après. 

Les premiers textes de Nabat étaient 
vraiment différents de ce qui pouvait se faire 
à U époque apparemment. 

Je ne pense pas avoir inventé quoi 
que ce soit de nouveau. Je cherchais juste à 
écrire les choses que je vivais. A cette époque, 
au moment de “Scenderemo nelle strade” 
(Nous descendrons dans les rues), on était 
vraiment enragés. On se sentait rejetés de 
tous. On nous tapait, personne ne voulait de 
nous dans les pubs ou nulle part. 11 me parais¬ 
sait donc normal de chanter ça, nous descen¬ 
drons dans les rues, pour être visibles. Quand 
on est visibles et nombreux, les gens sont 
obligés de l’accepter, ils ne peuvent pas 
t’éliminer. Et puis beaucoup avaient rac¬ 
croché, lassés de cette situation. Alors nous 
leur disions “Nous nous sommes encore là !” 
(“noi non siamo cambiati” dans “Scenderemo 
nelle strade”). Tous ces morceaux, comme 
“Potere nelle strade” (Le pouvoir est dans les 
rues) viennent du même moule. Pour beau¬ 
coup d’entre nous, comme moi, être punk, ça 
signifiait être viré de la maison familiale, 
vivre dans la rue, se trouver un endroit 
ensuite. Et puis quand tu étais looké punk tu 
étais très visible. Il ne faut pas oublier que l'I¬ 
talie c’est le pays du pape, de la religion 
catholique, ça conditionne énormément les 
gens. 

A cette époque, les chanteurs et les 
groupes italiens parlaient d’amour, avaient 
toujours des textes intimistes. Nous, nous 
avions des textes sociaux, et de façon très 
claire, directe, ça ne passait donc pas forcé¬ 
ment bien. 


Et même par rapport aux autres 
groupes punks de l'époque, beaucoup de 
vieux punks/ skins me disaient que les textes 
de Nabat étaient beaucoup plus proches de 
leur réalité. 

Nous avons essayé de parler à tous 
les gars de la rue, un peu comme Sham ont 
essayé avant nous. Il n’y avait pas que des 
skins à nos concerts, nous avions des punks, 
des métalleux, des gens pas lookés. Notre 
objectif était d’unir tous les gars de la rue, 
nous étions très jeunes, ahah... Nous avions 
substitué la famille au crew. Mes amis étaient 
mes frères. Il faut bien voir que la famille en 
Italie c’est quelque chose de central. Si tu 
veux avoir un prêt à la banque, si tu as de la 
famille, pas de problème, sinon tu ne l'auras 
pas. Pour nous, la famille était le premier sym¬ 
bole à abattre, c’était là que commençait l’op¬ 
pression. Nous y avions donc substitué le 
crew. Nous étions très unis, aujourd’hui ça a 
un peu perdu son sens quand certains chantent 
“ uniti, uniti” mais à l’époque c’était très 
important. Ça c’était la première période de 
Nabat. Après, nous nous sommes rendus 
compte que ce n’était pas possible, parce qu’à 
chaque fois que nous avons essayé de réunir 
de force les gens, ils se sont tapés dessus. Ça a 
été l’histoire des Raduni oi !. Après nous 
n’avons plus parlé d’unité. 

Oui on va reparler un peu plus tard 
des Ranuni oi !. Mais avant je voulais te 
demander ce que tu entends par "La Strada ” 
(la rue), un terme qui revient très souvent 
dans la oi ! italienne. C'était les skins, les 
punks ou c 'était plus large ? 

Nous, nous aurions bien voulu que 
tout le monde soit comme nous, mais ce n’é¬ 
tait pas possible. Nous nous sommes donc 

demandés ce 
que nous 
avions en 
commun : Et 
ça c’était la 
rue, tout ce 
que le gou¬ 
vernement, la 
société ne 
nous don¬ 
naient pas, un 
endroit où on 
pourrait jouer, 
un endroit où 
se retrouver au 
calme, un tra¬ 
vail, une mai¬ 
son. Nous 
avions tous les 
mêmes prob¬ 
lèmes, après 
chacun réagis¬ 
sait à sa façon, 
en se rasant la 
tête, en se lais- 
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sant pousser les cheveux, en se faisant la crête. 
Nous disions d’accord, mais n’oubliez pas que 
nous avons tous les mêmes problèmes. 

En Italie, nous avons très peu d’aides 
sociales, nous sommes dans un pays contrôlé 
par la mafia, encore aujourd’hui, au Nord 
comme au Sud. Nous devons notre salut à 
notre situation géographique, mais l’Italie a 
une typologie de problèmes beaucoup proche 
de l’Amérique latine que de l’Europe. 

Tu disais qu ’à Bologne il y a très 
peu d’endroits pour les jeunes. Qu’il y a des 
problèmes très spécifiques à T Italie, en 
France aussi on retrouve le même style de 
problèmes, non ? |M 

Oui on pourrait parler de Paris, ce 
qui se passe en France 
actuellement arrivera 
en Italie d'ici très peu 
de temps. Nous 
sommes vraiment 
abandonnés, le gou¬ 
vernement n’est pas du 
côté du peuple. Cette 
globalisation nous a 
rapprochés car nous 
nous rendons compte 
que nous avons les 
mêmes problèmes. 

Vous aviez le 
morceau 
“Nichilistagio ” qui est 
assez représentatif de 
cette période de Nabat. 

Pas mal des premiers 
skins italiens se dis¬ 
aient nihilistes. 

C’est un 
morceaux dédié à 
Labeuf. Les premiers 
skins italiens se dis¬ 
aient nihilistes pour se 
différencier des punks. 

Beaucoup de punks se 
disaient pacifistes, 
beaucoup de skins 
pour se différencier de 
ça se sont dits 
nihilistes. Pour nous, 
être nihiliste c’était de 
donner la pire partie de 
soi à ce système 
puisqu’il t’exploite. Le 
N avec la flèche vers le 
bas (le logo de Nabat) 
était le symbole de la 
négativité. Ne pas faire 
partie de cet 
engrenage, se faire 
passer pour un inca¬ 
pable pour se faire 
exploiter le moins pos¬ 
sible. 

Et les anar- 
co-pacifistes vous 
semblaient trop posi¬ 
tifs ? 


je me sentais très proche de leur position. 
Aujourd’hui je peux dire que c’était plus des 
querelles de gamins. A l’époque, nous 
n’avions pas de scène, de circuit pour jouer, 
voir des concerts... Ouvrir un local était 
extrêmement dur, alors quand les choses man¬ 
quent, on les invente. En Italie on a passé plus 
de temps à parler, qu’à faire les choses, car il 
n’y avait pas grand chose à faire ! Il y avait du 
monde, à cette époque, mais il manquait les 
structures. Le plus souvent nous nous 
embrouillions entre nous plutôt qu’avec les 
autres, car il fallait bien parler de quelque 
chose. Le plus souvent, nous trouvions des 
prétextes politiques, qui était trop commu¬ 
niste, trop anarchiste ou trop nihiliste. En réal¬ 
ité, il n’y avait pas de grande différence, on 


faisait tous partie de la même famille. Si il y 
avait eu plus de choses à faire, nous aurions 
moins parlé et plus agi. Maintenant quand j’en 
parle, ça me fait un peu rigoler, car ça nous 
semblait très important à l’époque, tu étais 
accepté ou pas par le groupe sur ces critères, 
mais c’était plutôt futile. 

En 82, j’avais lu que vous jouiez 
énormément, vous aviez fait quelque chose 
comme 90 concerts dans l’année ! 

Les choses ont beaucoup changé en 
Italie entre 78-79 et 82. Le punk s’est affirmé. 
Nous commencions à être acceptés dans les 
centres sociaux notamment avec le mouve¬ 
ment des squatters berlinois. C'était la pre¬ 
mière fois qu'il y avait des groupes punks dans 

ces 



A vrai dire, 




locaux, jusque-là réservés à la politique. Nous 
avons joué dans des tas de villes où il n’y avait 
jamais eu un concert punk avant. Nous accep¬ 
tions tous les concerts, même dans des dis¬ 
cothèques, des fêtes d’anniversaires... 

Et c’est venu avec le mouvement 
des squatters berlinois ? 

Oui, ça a été très important. Dans le 
pays règne de la social-démocratie, l’Alle¬ 
magne, il y a eu ce phénomène : les immigrés 
turques, kurdes qui arrivaient à Berlin pour 
travailler, n’avaient pas d’endroit où dormir, 
les punks non plus, et alors ils se sont mis à 
squatter et ont rapidement occupé tout un 
quartier, Kreuzberg. Ça a été énorme et ça a 
fait boule de neige dans toute l’Allemagne, et 
également à l’étranger, où ce type de mouve¬ 
ment était à l’écoute de ce qui se 
passait ailleurs. Et 


alors nous avons vu ceux qui nous tapaient 
venir nous tendre la main. 

C’est à cette période que tu as 
organisé les Raduni oi !. 

Oui, c’était un gros événement à organiser, il 
y avait de plus en plus de monde aux concerts. 
Nous avons fait les deux premiers dans des 
centres sociaux. A Monza, le local était petit 
mais bondé à craquer, ça a été une fête incroy¬ 
able. Le deuxième à Bologne s’est très bien 
passé également. Pour le 3ème, nous avions 
fait les choses en grand car il y avait toujours 
plus de monde qui venait. Nous avions loué 
un chapiteau à Florence, nous avions un bon 
service d’ordre, mais nous avons été dépassés 
par la foule qui s’est déplacée. Il y avait 7- 
800, peut-être 900 skins, punks. C’était 
énorme pour cette époque. Ils ont commencé 
à se taper dessus ça a été un désastre. Nous 
avons mis deux heures avant d’arriver à sortir 

......,.Jes gars qui se tapaient dessus, et ils 

ont continué dehors 
pen¬ 



dant toute la nuit. Pendant trois ou quatre 
numéros de Rockerilla (magazine rock italien 
qui avait toujours soutenu Nabat), le courrier 
des lecteurs a dit du mal de moi, de Nabat... 
Personne n’avait compris, nous avons eu 
beaucoup de mal à expliquer que nous n’é¬ 
tions pas responsables, que c’étaient les gars 
de Rip Off qui avaient fait n’importe quoi, ils 
avaient sortis une corde en disant : “Celle-là 
elle est pour tous les méridionaux” (ndb : Ital¬ 
iens du Sud). Pendant deux ou trois mois, je 
ne voulais plus entendre parler de Nabat. 

C’était d’autant plus dur que les 
gars de Rip Off étaient des amis de Bologne 
avec qui vous aviez sorti la première démo. 

Oui, bien sûr, nous nous sommes 
beaucoup embrouillés suite à ça, je ne tiens 
pas à en parler. 

Sans parler au niveau personnel, 
c'était une désillusion aussi j'imagine parce 
vous aviez construit une scène italienne avec 
un esprit spécifique, loin des dérives fas¬ 
cistes qui étaient déjà présentes en 
Angleterre ou dans le reste de 
l’Europe. 

Oui, nous avons toujours voulu con- 
’ struire la scène italienne. Nous 
disions les groupes anglais c’est bien, 
mais nous avons des choses à dire, 
nous devons nous comprendre et 
nous avons nos groupes. Avec la 
CAS, nous ne sortions que des 
j, groupes qui chantaient en italien. 
Nous savions que pour faire une 
scène italienne, nous devions parler 
de notre situation. II n’y avait pas 
lieu de parler de la queue pour 
toucher le chômage, puisqu’en Ital¬ 
ie, il n’y a jamais eu d’indemnités 
chômage. 

Nous avons grandi dans 
une ville rouge, pendant la guerre, 
la région s’est libérée d’elle-même 
avant l’arrivée des Américains, je 
suis né rue Stalingrad, nous ne 
pourrons jamais être nazis, nos 
ancêtre se retourneraient dans 
leur tombe. Je ne suis pas com¬ 
muniste, mais je ne pourrai 
jamais être fasciste. Nous disions 
que l’idéologie devait rester en 
dehors de notre scène. Et ça a 
rassemblé pas mal de monde 
dans le Nord de l’Italie. Nous 
avons été soutenus par des 
groupes un peu partout, c’était 
des frères. Avec les F.U.N. de 
Rome et les Rough de Turin, 
nous mangions ensemble le soir 
de Noël. Et je suis resté très 
proche de la plupart. Si l’un de 
nous avait un problème à 
Rome, nous arrivions tous à 
Rome, si un avait un problème 
à Bologne, les autres venaient 
ici. Nous passions nos week¬ 
ends à tourner dans toute l'I¬ 
talie, ahah... Dès qu’un 






groupe jouait, nous y allions, également pour 
les soutenir en cas de problème. Aujourd’hui 
cela existe encore un peu, mais plus tellement. 
A l’époque nous étions beaucoup moins, tu 
voyais un skin dans la rue, tu disais, “hé, oi!”. 
C’est naturel pour nous, en dialecte bolonais oi 
! veut dire “oui”... 

Vous avez eu aussi d'autres désillu¬ 
sions dans le 
style avec 
Stiv votre 



parti jouer dans Skrewdriver. 

Oui, il a fait un voyage à Londres où 
il a connu ces gens-là. Il est revenu et avait 
totalement changé. Mais bon je ne pense pas 
qu’il suffise d’un voyage à Londres pour 
changer quelqu'un comme ça. A mon avis, il 
était très déçu de la façon dont allaient les 
choses, il s’attendait à une célébrité majeure du 
groupe. Au niveau politique, ça a été un peu 
une surprise pour nous, car jusqu’à la fin il 
nous a caché qu’il avait changé. Après son 
voyage en Angleterre, il est venu me dire: “Il 
faut qu’on fasse une réunion de groupe”. Nous 
nous sommes réunis et il nous a dit : “Je vous 
souhaite tout le meilleur, vous êtes mes amis, 
mes frères, mais dans ce pays il n’y a pas de 
possibilité de percer, de vivre du groupe. 11 faut 
aller en Angleterre, il y a beaucoup plus de 
débouchés là-bas”. Nous lui avons répondu 
que ça ne nous intéressait pas, nous ne 
voulions pas partir. Il a insisté “Je vais y 
retourner, prendre des contacts et à mon retour 
vous serez convaincus.”. Il est parti, revenu et 
nous a ressorti “Il n’y a pas de 
débouché ici, il faut que nous 
déménagions à Londres.”. 

\ On a fait un vote à main 
l fl levée, il s’est retrouvé 

J àg tout seul bien sûr à 

# vouloir déménager. Et 
J il s’en alla énervé en 

^ \ nous disant qu’on 

était trop bêtes. 
Deux jours 
après, il m’a 
appelé pour me 
dire au revoir, 
avec sa fiancée 
qui avait fait 
nos 
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dessins de pochettes, et s’en alla. Et c’est des 
mois après que nous avons su qu’il était 
devenu bassiste de Skrewdriver. Il a joué un 
an, un an et demi avec eux, il a fait un album je 
crois et puis il s’est embrouillé avec Ian Stuart. 
Il est revenu en Italie la queue entre les jambes, 
on ne l’a plus vu. 

On en arrive à la période de votre 45 T “Laida 
Bologna ” qui est probablement celui qui a Je 
plus marqué les esprits. Le thème de Bologne, 
c'était déjà présent dans la compile 45T punk 
“Schiavi nelle cita piu libéra de! mondo” 
(Esclaves dans la ville la plus libre du 
monde). Tu peux nous expliquer un peu l'e¬ 
sprit de cette chanson, qui est proche de l'e¬ 
sprit du titre de la compile je crois ? 

J’ai déjà dit que Bologne était une 
ville de gauche, une exception dans le pays, 
c’était un symbole pour la gauche, pour la 
droite aussi d’ailleurs mais pour d’autres 
raisons. La gauche avait tendance à dire que 
tout allait bien "Regardez comme le commu¬ 
nisme en Italie fonctionne bien, la ville a des 
services, a telle chose, ou telle autre”. Et c’était 
vrai pour bien des choses. Mais sur les jeunes, 
ce n’était pas vrai qu’on était bien. Donc nous 
montrions que dans la ville la plus libre du 
monde, où tout le monde va bien il y a certaines 
personnes pour qui ça ne va pas. Et donc que la 
ville n’était pas aussi libre qu'ils pouvaient le 
dire. Et ça, ça les embêtait vraiment ! La 
pochette de “Laida Bologna” représentait le 
blason de la ville, cassé par la clé anglaise. Ça 
a été une grande rupture avec la municipalité. 
Ça a beaucoup fait parler, on nous interviewait 
dans les journaux pour expliquer pourquoi 
nous avons fait ce disque. 

Après il y a l’album qui marque un 
certain changement au niveau du son. C’était 
volontaire ? 

Nous avions grandi et nous en avions 
marre de la musique bourrine, on voulait faire 
quelque chose d’un peu plus travaillé. On 
était plus proches à cette période de 
groupes comme les Who ou les Sweet. Ça 
a été un peu un boomerang, un retour aux 
origines. 
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Les textes également sont moins 
directs, plus positifs, comme “Tempi 
Nuovi" où il y a plus d’espoir que dans 
vos premiers textes. 

C'est une façon plus douce de dire les 
mêmes choses. Dans “Tempi nuovi”, le 
dernier couplet dit : “Depuis combien de 
temps sommes-nous là, encore à attendre, 
des siècles d’immondices ne nous ont pas 
encore éliminés”. Musicalement il y a une 
grosse influence du stade avec les gros 
chœurs... 

On avance dans le temps avec la ref¬ 
ormation à la mort de Tiziano Anzaldi. Tu 
me disais que ça a été un personnage très 
important pour les skins italiens. 

Oui, Tiziano a été un des premiers 
skins italiens, sinon le premier. Il était jour¬ 
naliste et il a adoré le punk et la oi !. Mais 





lui ce n’était pas un skin qui venait du punk, il 
venait du reggae, du rocksteady, du ska, il avait 
des goûts différents des nôtres et il nous a 
appris énormément. Nous l’avons connu très 
tôt mais pas tout de suite, en 80-81. Et après, 
nous avons travaillé ensemble pratiquement 
jusqu’à sa mort. 11 nous a 
enseigné beaucoup sur les 
skins, la musique noire, mais 
pas seulement à nous : ses arti¬ 
cles dans “Rockerilla” ou dans 
des grands quotidiens ont influ¬ 
encé beaucoup de skins italiens. 

Marco de Klasse Kriminale, par 
exemple, étant un peu plus 
jeune que nous, a véritablement 
grandi dans son ombre, Tiziano 
était son exemple pendant de 
nombreuses années (ndb : 

Tiziano était de Savona, la 
même ville que Marco). 11 a 
joué rharmonica sur l'album, 
pour nous c’était le cinquième 
Nabat. 

Avant de mourir il 
m’a téléphoné le mardi, il 
voulait me convaincre de 
reformer Nabat, ça faisait 
longtemps qu’il me harcelait 
avec ça. Je lui ai répondu 
comme d’habitude que je ne 
voulais pas mais comme il insistait encore je 
lui ai dis que je viendrai le voir (Savona est très 
loin de Bologna, presque en France !), on en 
parlerait samedi puis il est mort entre temps 
d’arrêt cardiaque. Sa mère avait de gros prob¬ 
lèmes de santé nous avons dû l’aider à payer 
son loyer et à vivre. Au début, nous avons dû 
vendre malheureusement l’immense collection 
de disques de Tiziano, près de 15 000 vinyles. 
En plus, nous avons reformé le groupe comme 
Tiziano le voulait pour donner un peu plus 
d'argent à sa mère. J'allais la voir régulière¬ 
ment jusqu’à sa mort l’année dernière. Nous 
avons réussi à la mettre dans une belle maison 
de retraite quand elle n’a plus été capable de 
vivre toute seule. A chaque fois qu’il y avait 
besoin d’argent nous refaisions un concert 
avec Nabat et ça remplissait les caisses. 

Après vous avez fait l'album “Nati 
per mente”, j’avais la que vous aviez eu une 
proposition pour le sortir sur une major, c 'est 
vrai ? 

Oui, mais les conditions n’étaient pas 
acceptables. Cette major, BMG, voulait nous 
sortir mais ils nous demandaient de ne plus 
jouer dans les centres sociaux, ils voulaient le 
contrôle du groupe et d’autres choses que nous 
ne pouvions accepter. Nous l'avons sorti avec 
un label indépendant, Banda Bonnot, un très 
bon label, malheureusement, ils ont fait faillite, 
quelques années après. 

Tu es content de cet album main¬ 
tenant ? 

Bien sûr, même si c'est un disque un 
peu incompris. Nous avons vendu 3000 copies, 
mais je me suis cassé la jambe à la première 
date que nous avons faite, alors pour la promo¬ 


tion ça a été moyen. Maintenant je le ferais 
peut-être autrement, certains morceaux comme 
“Cronaca di un uomo ferito” (Chronique d’un 
homme blessé) que je trouve très bon n’ont pas 
touché les gens comme je le pensais. C’est un 
album très rock, les skins et punks attendaient 


quelque chose de plus rentre dedans... Mais je 
pense qu’il a fini par plaire à ceux qui s’y sont 
intéressés. 

Tu as fait également le label CAS 
records pendant les années 80, pourquoi as- 
tu arrêté ? 

CAS signifie “Campagne a stormo” 
(tocscin), ce qui signifie Nabat en italien. Nous 
avons toujours fait des disques de groupes peu 
connus, nous avions très peu de moyens. Le 
label fonctionnait car Nabat jouait: une partie 
de l’argent que nous gagnions avec les con¬ 
certs de Nabat allait dans le label. Et Nabat 
était le groupe moteur. Donc quand Nabat a 
commencé à jouer moins (ndb : A partir de 85- 
86), le label a eu beaucoup de mal. Après j'ai 
dû faire un choix et arrêter, c’est dommage car 
j’aimais beaucoup faire des disques. 

Maintenant j’ai créé Ansaldi Records 
pour rééditer les disques CAS et les enreg¬ 
istrements de Nabat. Je n’ai pas de problème 
avec le fait que d’autres gens l’aient fait, mais 
il est légitime que nous le faisions nous- 
mêmes. Nous avons des inédits studio de 
Nabat sur la période de “Laida Bologna”, ou 
de “Quelli che Urlano ancora”. 11 y a des 
morceaux que nous n’avons pas mis faute de 
place ou pour d'autres motifs, des chansons 
que nous ne voulions pas sortir car elles étaient 
en dialecte bolonais. Là, nous mettrons tout ce 
qui a été fait en studio. 11 y a deux CDs d’une 
heure rien que pour Nabat. 

Quels étaient les tirages des disques 
de Nabat ? 

1500 copies de chaque disque à part 
“Nati per niente” à 3000 copies. 


Tu fais maintenant un nouveau 
groupe. Sténo e Laida Bologna crew, com¬ 
ment vous avez commencé ça ? 

C’est né comme une blague, faire un 
seul concert avec des reprises de Nabat, et puis 
nous avons décidé de continuer, après une 
paire d’années nous 
avons commencé à faire 
des morceaux à nous. 
Mais le groupe est 
d'abord là pour faire 
plaisir au public qui veut 
entendre les morceaux 
de Nabat. C’est un peu 
frustrant quelque part de 
jouer les morceaux 
qu’on a écrits à 20 ans, 
mais moi ça ne me pose 
pas de problème, c’est 
une partie de moi- 
même. Nous ne cher¬ 
chons pas vraiment à 
faire un groupe qui 
marche, nous n’avons 
pas de site internet ni 
d’agence de booking. A 
chaque fois que nous 
jouons, c’est quelqu’un 
qui nous contacte après 
nous avoir vus, par le 
bouche à oreille. Je 
commence souvent les concerts par la phrase 
“Ecoute la voix qui vient du passé”. Je ne crois 
pas vraiment aux livres, les livres ce sont les 
vainqueurs, ou ceux qui restent du moins, qui 
les écrivent. Je crois vraiment à la culture telle 
que nous la faisons actuellement par exemple, 
je te raconte ce que j'ai vécu, comment ça s'est 
passé et je peux le dire puisque j’y étais. C’est 
ce qui me motive pour jouer dans Sténo Laida 
Bologna Crew, en plus du sentiment de bien- 
être que j'ai après avoir joué, et qui peut durer 
quelques jours. 

Et c’est facile maintenant d'écrire 
des textes ou tu as plus de mal qu ’avant ? 
Pendant une période j’avais beaucoup de mal à 
réécrire des textes. Mais en ce moment je suis 
très productif. Les choses doivent se finir, il 
faut un peu de temps pour pouvoir refaire cer¬ 
taines choses. J’écris deux sortes de textes, cer¬ 
tains encore durs, comme “Lontano da voi” 
(Loin de vous) sur ceux qui nous gouvernent. 
D’autres dans un style différent, comme celui 
sur deux personnes de ma famille, mon gang, 
qui ont décidé de faire un enfant. Ça peut 
paraître banal, mais pour ces personnes qui ont 
toujours lutté dans ce monde, cet acte signifiait 
vraiment une grande confiance dans son 
prochain car quel monde tu veux donner à un 
enfant ? Ce monde va au suicide. Faire un 
enfant pour deux anarchistes, deux punks, puis 
skinheads, c’est vraiment témoigner d’un 
grand amour. A 20 ans, je n’aurais jamais écrit 
de texte comme ça, mais maintenant ça me 
touche. 

Photos: Grazie a Folco e Fabrizio. 
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For those who follow the fanzine 
since the beginning, we already published in 
the first issue an interview of F!abat in 1997. 
But we never had an occasion to discuss with 
Sténo, the singer of Italian’s legend's band. It 
was one of your big objective because this 
band represent a lot in the vision we hâve of 
the oi! scene. An now, it’s done and we are very 


day, they made a quite provoca- 
tive report in London dealing 
with this new musical wave 
called punk rock. We ail saw it. 
This was an important day for Italian punk. 
(Laugh) 

Don't y ou think the meaning of the 
song "Anarchy in the UK" was quite differ¬ 
ent in Italy than in England ? I mean, in 
Italy, the political context was tougher, it was 


, in naiy, we 

lived a tough political period. 

The World War Two was terrible 
for Italy, many bombings, many 
people dying whether they were 
leftist or fascist. It was diffïcult 
to stomach these events after the 
war and in the 60's, many people 
still couldn't. That was why we 
had these tough times and I think 
this story has never stopped 
since... An example ? Last year in Dax for 
instance, an anti-fascist guy was murdered by 
fascists... In fact, it has been a long range of 
killed people from one or the other side and 
this range has ever fed the XXth century's his- 
tory of Italy. 

The punk movement was a kind of 
rupture, it was revolutionary and on the side of 
the haves-not... We were ail présent at this 
anti-establishment call, whether we were in 
England, in France, in Italy, even in Russia or 
Yugoslavia... 

In March 1977 in Bologna, a young 
guy was murdered by the police, there were 
many riots and it lasted many weeks. The same 
kind of events you hâve now in France (ndb : 
early November 2005). They sent the army 
and the tanks to take the university back. The 
punk movement came just after that and for us, 
it was the logical thing to do after our town's 
events. The punk said : "Do it yourself, every- 
thing is possible, everybody can speak about 
its problems, take a guitar and play music." 
Before that, there was Led Zeppelin, Sweet, 


There used to be many communist tendencies 
: Avant-guarda operaia (Vanguard of the 
workers), Autonomia Operaia (Autonomy of 
the workers), Collettivo maoisto (Collective 
Maoists), but there were also some libertarian 
or créative tendencies, some hippies and the 
Indiani metropolitani (Urban indians)... But 
punks were seen as a form of nazism, nobody j 
understood the swastika or the No future slo¬ 
gan... Students were completely indignant at 
punks. Everybody told us we were fascist, we 
had many fights. In fact, they understood we 
were not fascist when the time of the squats 
came, but it was really later... Ail these move- 
ments were close-minded, they refused to look 
straight at the daily reality. But it was also a 
time of constant fightings with the police, the 
fascists, they perhaps hadn't the time to face 
the reality and to think about these things... 

You've just told us how political 
movements rejected you, but on the other 
side, why did you reject them and choose the 
punk to explain your anger ? 


yeah, it was great too, but it was really hard to 
play, you had to go in a school of music... With 
the punk rock, there wasn't this problem any- 
more, the important thing wasn't to play well 
but to yell a message. It was urgent for us to do 
something. The punk was really a new thing 
and a social phenomenon. 


It was someting really new, com- 
pared to the rock music there was before... 
But what about the political move- 


happy about it! 


November 2005 
Hi Sténo ! I would like to start with 
the period before Nabat. You discovered the 
punk music in your early years in 1977. But 
did you listen to or play music before that ? 
Or did the thing begin for you in 1977 ? 

Everything started in 1977. Before 
that, I used to listen to the same music as 
young people did. I would never hâve thought 
I would one day play some music. I was 14, I 
liked Sweets, Slade and I had quite common 
musical tastes. But in 1977, everything 
changed. The first time I heard the Sex Pistols, 
I was totally captivated. 


Where did you hear them first ? 

In a night club where we could listen 
to many things. The DJ played the song "Anar¬ 
chy in the UK", I found it really great. I quick- 
ly became a punk and 1 discovered the 
Damned just after that. 


In a night club ! Was the punk 
music already popular in Italy in 1977 ? 

No, this night club was an exception. 
It was hard to hear punk music, it wasn't pop¬ 
ular. But we were lucky because in our town 
there was a small radio on which they some- 
times played some... In 1978, we saw a TV 
programme dealing with punk rock. This 
broadcast was really popular in Italy among 
the young, it was about current music and that 
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Most of us were in leftist movements 
before being punks, I tried them when I was 
very young. But in fact, the thing was finish- 
ing and it stopped after the death of this stu- 
dent from Bologna and the following events. 
The way to do politic after that wasn't the same 
and didn't represent what we wanted to be, we 
wanted something new and then came the 
punk. It was something important, like the 
dadaism, but the huge différence was that poor 


We were an anarchist band, in the 
same way as Crass. Our texts were political, 
they were about our conditions of living, we 
had a song against our town which was sup- 
posed to be the world's most free one. We also 
had a song about résistance in which we said 
we were resisting like in a war, even if our 
enemies weren't the same. We also covered a 
song from the American band Négative Trend. 


("The power is in the streets") in the "Scender- 
emo nelle strade" record). There was the same 
idea in ail these songs. For many of us, like 
me, to be a punk meant to be thrown out of our 
parents' houses, to leave in the streets and to 
fmd a place or a squatt. And with our looks, we 
were quite visible. Don't forget that Italy has 
ever been the country of the pope and the 
Catholic religion, it had an impact on Italian 
people. 

At that time, most Italian bands and 
singers had love songs or intimist texts. But 
we, we had clear, direct and social texts and 
people didn't really liked them... 

Talking about the other punk bands 
from that time, many old punks and skins 
told me that the Nabat's texts were reaüy 

Sténo e Laida Bologna Crew 
2005 !! (photo: Fabrizio Barile) 


And one year 
after that, Nabat 
was created... How 
did it happen ? 

I found this word 
in the Bakounine's 
book : "State and 
Anarchism". 


people, 

haves-not and everybody could participate. 
You didn't need to be a student or from the 
upper or middle-class to take part to that. 
There were many means of expression, I knew 
some punky poets, punky painters... I think 
that our modem culture was mostly influenced 
by the punk. The music of course, but also 
poetry, dance, literature... Fanzines created a 
typical punk style of drawings. Of course, 
fanzines had existed since the 60's, but they 
were used a lot during the punk years. They 
hâve ever been very important for me. 

And you, you quickly started to play 

music... 

Yes, I enjoyed music very early, my 
father and my grand-father used to play the 
harmonica, so did I... I hâve ever heard a lot of 
music and by the way, it is now my main activ- 
ity (ndb : Sténo works in a cultural center with 
rehearsal studios, lessons of music, dance. He 
opened it a few years ago.). The first band I 
played with was called Anna-Falkss. It was a 
band from the suburbs, with some friends of 
the neighbourhood, they weren't really culti- 
vated, they had spent more time in the streets 
then at school, but they ail were fascinated by 
the punk ! Then we met some people which 
were like us and we created RAF Punk. It last- 
ed one year, in 1979-80. We played 10-15 gigs, 
it was a lot at that time, because it was difficult 
to play gigs, people thought we were some 
kind of fascists. 

What did your texts deal with ? 


Stiv, our first guitarist had lent it to me. We 
wanted to form a band and we liked this name. 
At the beginning, only Stiv knew how to play. 
We ail leamt step by step and we also had 
some lessons after that. 

Your early Nabat's songs were real¬ 
ly different from what you could listen at that 
time, weren ’t they ? 

No, I don't think we created some¬ 
thing really new... I just wanted to Write things 
I was living. When the "Scenderemo nelle 
strade"("We will go down the streets") record 
was released, we were a really angry band... 
We felt like rejected people. We were beaten, 
nobody wanted us in their pubs or anywhere. 
So it was normal for me to sing these songs, 
we wanted to go down the streets, to be visi¬ 
ble... When you're a numerous and visible 
crew, people hâve no choice but to accept you, 
they cannot ignore you anymore... 

The other thing was that many punks 
were fed up with this situation and they gave 
up. So we wanted to tell them that we didn't 
want to give up ("Noi non siamo cambiati" 
("We're still there!") or "Potere nelle strade" 


doser to their everydays' life... 

We tried to talk to ail the guys from 
the streets, in the same way as Sham did before 
us. There weren't only skinheads at our gigs, 
there were punks, métal boys and also people 
without a look. We wanted to unité ail the 
Street guys, but we were young... (Laugh). In 
fact, we substituted our family for our crew. 
My friends were my brothers. You hâve to 
understand that the family in Italy is some¬ 
thing very important. If you want to hâve some 
rnoney from a bank and if you hâve a family 
behind, there won't be any problems, but if you 
haven't, you won't hâve your bank loan. For 
us, the family was the first symbol to fight 
against, it was where the oppression started. 
So we substituted it for the crews. We were 
united... Perhaps it has lost its meaning since, 
when you now hear some Italian bands singing 
"uniti, uniti" for instance, but it was a very 
important thing for us then... What I'm 
describing here was the first period of Nabat, 
because after, we understood that unity would 
never happen, because each time we tried to 
force people be together, they fought ! ! It was 
the story of the Raduni Oil. After that, we hâve 
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never talked again about unity... 

We will talk about the Ranuri Oi! 
later... But I want you to talk about "la stra- 
da " (the Street). This word was often used by 
you and Italian OU bands. Was tliat the skin¬ 
heads and punks or had it a larger meaning ? 

We wanted everybody to be like us 
but it wasn't possible. So we tried to discover 
what we ail had in common and it was the 
Street ! A place where we could play, meet 
together, it was a farnily and a job for some. In 
fact, everything the government and society 
didn't want to give to us. We ail had the same 
problems and everybody reacted to them by 
cutting or growing his hair or having a crest... 
We were ail right about that, but we used to say 
: "don't forget we ail hâve the sanie problems". 
You know, Italy has ever been a country with a 
poor welfare State and a country controlled 
from the north to the south by the mafia. If our 
economy is quite good, ifs because of its 
European geographical situation. If there was¬ 
n't that, Italy would look like a Latin American 
country more than a European one... 

You told me that Bologna is a town 
with very little places for young people and 
that Italy has very particular problems... 
Don ’t you think that we hâve the same prob¬ 
lems in France ? 

I think so ! What is happening in 
Paris now will shortly occur in Italy too ! Our 
govemments just don't care about ordinary 
people. On the other hand, the world globali¬ 
sation allows us to understand that we ail hâve 
the same problems and perhaps they bring us 
together... 

You had this song "Nichilistagio" 
which was quite représentative of this Nabat 
period. Many of the first skinheads consid- 
ered themselves as nihilist... 

This song was dedicated to Labeuf. 
Many punks used to consider themselves as 
pacifist, so to make a différence, many skin¬ 
heads called themselves nihilist. For us, to be 
nihilist meant to give the worst part of us to the 
System as it exploited us. The N with the arrow 
pointing down (the Nabat's logo) was the Sym¬ 
bol of this negativity. Not to be part of this Sys¬ 
tem and to be considered as an incompetent in 
order not to be too much exploited. 

Did anarcho-pacifïsts seem to hâve 
a too positive attitude for you ? 

I must admit that 1 felt very close to 
their attitude. Today, I think that ail our différ¬ 
ences were some kids' quarrels. We didn't hâve 
a real scene, contacts, places , gigs... Opening 
a place was very difficult. When things are 
missing, you usually create them, don't you ? 
Instead of that. we spent much more time 
speaking and quarrelling, because there was 
nothing else to do. The pretexts were often 
political, this one was too much communist, 
the other one too much anarchist, or nihilist. 
But in fact, there weren't so many différences, 
we were ail in the same farnily ! If we had cre- 
ated something strong, I'm sure we wouldn't 


hâve spent so much time to speak. We would 
hâve acted more and talked less... Now it 
makes me laugh, but it was very important for 
us to be accepted and to accept people on such 
pointless criteria. 

/ read somewhere that you played 
many gigs in 1982, perhaps 90 during the 
wholeyear ! ! 

In fact, things changed between 
1978/79 and 1982. The punk scene had grown 
and punks were more welcomed in social cen¬ 
tres, it was due to some movements such as the 
Berliner squatters... It was the first time there 
were punk bands in these places which were 
reserved before that for political meetings. So, 
that's right, in 1982, we played many gigs in 
many towns where they had never seen a punk 
gig ! We accepted to play gigs in every places, 
even in clubs or for a birthday party... 

And it liappened because of the 
movement of the Berliner squatters ? 

Yes, it was an important movement ! 
In the famous German social democracy, we 
saw this phenomenon : Turkish or Kurdish 
immigrants who came in Berlin to get a job, 
found no places to sleep, neither did punks, so 
they decided to squatt and quickly occupied a 
whole district : Kreuzberg. It was a really big 
thing and it spread over the whole German 
country, then in some foreign countries. And as 
most of the punks were quite interested or 
aware of that kind of movement, we suddenly 
saw people who used to kick or ignore us corne 
and be friendly with us. 

lias il during this period you organ- 
isedthe Raduno OU festivals ? 

Yes, it was a big thing to organise 
them, there were more and more people Corn¬ 
ing to our gigs. We did the first two gigs in 
social centres. In Monza, the place was so 
small and so crowded, it was a wonderful party 
! The second one was in Bologna, a good one 
too ! For the third one, we did a really big 
thing, because there were more and more peo¬ 
ple coming to our gigs. We rend a big top in 
Florence, we had a good team responsible for 
crowd control but we quickly became snowed 
under with the crowd. There were perhaps 
7/8/900 skins and punks, it was so huge at that 
time ! When they started to fight, it became a 
disaster. We spent two hours to get ail the 
fighting guys out of the place and they kept on 
fighting outside during the whole night ! After 
that, there were many letters to the Editor of 
the Rockerilla magazine (an Italian rock mag¬ 
azine which had written good articles about 
Nabat since the beginning of the band). These 
letters about me and Nabat weren't really 
nice... In fact, nobody understood the whole 
thing and it was hard for us to explain that we 
weren't responsible, that the crew of the Rip 
Off did really awful things (during the gig, 
they showed off a rope and told : " This one is 
for Southern Italian !". After that, I didn't want 
to hear anything about Nabat during 3 months 
! 


It was ail the harder that the 
Bolognan guys from the Rip Off were some 
goodfriends ofyours... You had released their 
first demo tape, didn't you ? 

Yes, of course... After that, we didn't 
hâve good contacts... But I don't want to speak 
about that.. 

I imagine It must hâve been a great 
disillusion, because you had created an 
Italian scene with a spécifie spirit which was 
far awayfrom the fascist drift we could see at 
the same moment in England or Europe... 

Yes, we wanted to build the Italian 
punk scene. We liked Engüsh bands, but we 
also had things to say, we had bands and we 
wanted to meet other people. That was why we 
released bands singing in Italian with our label 
CAS. We knew that if we wanted to build the 
Italian scene, we had to talk about our own sit¬ 
uations, not the English one. I meant, we did¬ 
n't need to talk about queuing to get our unem- 
ployment dole because we hadn't such a thing 
in Italy. We ail grew up in a Red town; during 
the war, the city became free on its own before 
the American libération; I was boni in a Street 
called Stalingrad... I could never hâve become 
a nazi, my grand-parents would hâve tum in 
their graves... I wasn't a communist, but I 
couldn't stand fascism. We just wanted the ide- 
ology to be out of our scene. And it worked in 
the North of Italy. Many bands supported us 
and they were our brothers. With the FUN 
from Rome and the Rough from Turin, we had 
dinner together at the Christmas day. And even 
now, I'm still close to many of them. When one 
of them had a problem in Rome, we ali went to 
Rome. When we had problems in Bologna, 
they came here and helped us. We spent our 
week-ends travelling through Italy (Laugh). 
When one of the bands was playing some¬ 
where, we were there to see them and to help 
them in case of problems. Does that kind of 
attitude still exist today ? We were just a few, 
but when we saw a skinhead in the Street, we 
told him ’hi, oi!'. It was something naturel foi- 
us, 'Oi ! ' meant 'yes' in Bolognan language... 

An other disillusion was the depar- 
ture of y our guitarist, Stiv, who left you for 
Skrewdriver... 

Yes, indeed ! He made a trip to Eng¬ 
land where he met those guys and when he 
came back, he had completely changed. But 1 
wasn't so sure this first travel to London 
changed him so much... I thought he was quite 
disappointed about how the things were going 
on with our band, he was perhaps hoping for 
celebrity... Politically speaking, it was really a 
surprise, because he had never told us about 
his political change. After his travel, he asked 
for a meeting of the Nabat's crew and told us 
:"I wish you the best things, you're my friends, 
my brothers, but in this country, there aren't 
any possibilities to become famous and to 
make a living of our band. We need to go to 
England and live there, there are many more 
possibilities there !". We voted by a show of 
hands. He was alone. We weren't interested or 
didn’t want to go there. So he left us and two 
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davs after. lie called me and told me he was 
leaving with his girlfriend (the one vvho drew 
our covers). A few months later, we discovered 
surprisingly he had become bassist in Skrew- 
driver. He played one or two years with them, 
made an album and after that, had some quar- 
rels with Ian Stuart. He came back shamefully 
to Italy and we hâve never seen him since... 

Let's talk about your 'Laida 
Bologna' 7inch, the one which probably had 
the biggest impact on people’s mind... The 
Bolognan subject was also présent on the 
7inch compilation 'Schiavi nette cita piu lib¬ 
éra del mondo' ('We're slaves in the freest 
town of the world'). Can you talk about the 
spirit ofthese songs ? 

1 already told you that Bologna was a 
leftist town, a kind of exception in the country, 
it was a Symbol for the Left, but also for the 
Right for some other reasons. The Left and the 
Communists used to say that everything was 
ail right in this town, because of social servic¬ 
es, helps and so one... They were right on some 
points, but we, young people, weren't so fine 
in this town. So we wanted to show that in the 
freest town of the world - a city where every- 
body seemed to live happily - there were also 
people who didn't feel fine ! So this town was- 
n't as free as they used to say and it annoyed 
them a lot ! The cover of the 'Laida Bologna' 
record represented the blazon of the town, it 
was broken by a spanner. It was a great break- 
ing off with the town council. Many local 
newspapers spoke about that and asked us why 
we had released such a record... 

T h en came your album, the Sound 
was quite different... 

Yes, we had grown up and were fed 
up with violent music... We wanted to play 
something more melodious. During this peri- 
od, we were fond of the Who or Sweet. It was 
a kind of retum towards the origins... 

The texts were also less direct and 
more positive. They had much more hope 
inside, ttke ’Tempi nuovi'... 

It was a sweeter way to say the same 
things. In 'Tempi nuovi', the last verse said : 
"How much time has gone by since we were 
here... Many centuries, ail full of shit, but 
we're still there, waiting for something !". But 
musically speaking, there's also a big stadium 
influence with the chorus ! ! 

What can you tell me about the ref¬ 
ormation ? It happened just after the death of 
Tiziano Anzaldi. You told me he was a very 
important guy for Itattan skinheads... 

Yes, he was one of the first Italian 
skinhead, perhaps the first one ! He was a 
reporter and loved punk rock and Oi! music. 
But he wasn't a punk before being a skinhead. 
He became a skinhead because he loved reg¬ 
gae, ska and rocksteady. His tastes were differ¬ 
ent from ours and he taught us a lot about 
music. We met him very early - in 80/81 - and 
leamt to know him after. Then we worked with 
him till his death. He taught us a lot about 


skins, black music. but not only us : he used to 
Write some articles for Rockerilla and some 
other magazines. He had a great influence on 
many Italian skins. Marco from Klasse Krimi- 
nale, for instance, was younger than us and 
grew up in Tiziano's shadow, he was a kind of 
example for him (notice : Tiziano was from 
Savona, the same town as Marco). He also 
played some harmonica on our Nabat's 5th 
album. 

The Tuesday before his death, he 
called me. He wanted us to reform Nabat. He 
had tried to convince us for many years. As 
usually, I told him 'no', but as he insisted, I told 
him I was going to see him and speak about 
that the next Saturday (Savona is far from 
Bologna !). But he had a heart attack before I 
arrived ! His mother had many health prob- 
lems, we had to help her to pay her rental and 
living. At the beginning, we had to sell (unfor- 
tunately !!) the huge Tiziano record collection 
(more than 15 000 vinyls !). And we reformed 
the band because Tiziano wanted it and also to 
give more money to his mother. I often went to 
see her till her death last year. We managed to 
take her to a nice old people's home but she 
didn't feel like going one alone... Each time 
she needed money, we played a gig with Nabat 
and the money was there ! 

After that, you released the 'Nati per 
niente ’ album... / red somewliere that a major 
company made an offer... Was it true ? 

Yes, it was. But we didn't like their 
conditions. It was the BMG major CIE, they 
wanted to release the album, but also to control 
the band, which meant not to play in social 
centres but in the places they wanted and many 
other things... So we refused. We released it 
with the help of a very great independent label 
- Banda Bonnot. Unfortunately, they collapsed 
a few years after... 

And do you like this album ? 

Of course, even if it wasn't very well 
understood ! We sold 3000 copies. We wanted 
to make a promotion tour, but I broke my leg 
the first day of the tour, so we didn't sell many 
of them (laugh)... Perhaps if it was released 
today, I would do it differently... It was a pity 
that some songs such as 'Cronaca di un uorno 
ferito' ('Story of an injured man') did not touch 
people the way I wanted... It was a very 'rock' 
album and in tact, skins and punks wanted per¬ 
haps something more violent... But I think that 
some people liked it at the end... 

You also created the CAS label in 
the 80's. Why did you stop ? 

CAS meant 'Campagne A Stormo' ('tocsin'), 
which meant also 'Nabat' in Italian. We always 
released some unknown bands and we had 
very few money for that. The label did work 
because of Nabat, rnost of the money we 
eamed during the Nabat's gigs was for CAS. 
After 85/86, Nabat used to play less and less, 
so it was difficult for CAS to go on... So I 
stopped... It was a pity because I really liked to 
release records. 

Now, I hâve a new label - Ansaldi 


Records - and I re-release the Nabat’s and CAS 
records. I've got nothing against the people 
who did the Nabat's re-releases before, but I 
find it legitimate to make it by myself. We also 
hâve some unpublished studio songs from the 
'Laida Bologna' and ’Quelli che Urlano ancora' 
sessions. We hâve never released them 
because of the lack of space on the records or 
because they were sung in Bolognan language. 
So we're going to release the whole Nabat's 
studio thing into two one-hour CDs... 

How many copies of each Nabat's 

records ? 

1500 of each and 3000 of the 'Nati 
per niente'... 

And now, you've got a new band 
catted Sténo e Laida Bologna Crew, how did 
you formcd it ? 

It was a joke, we wanted to perform 
one single gig with Nabat's covers, then we 
decided to go on and after a few years, we 
composed our own songs. But we know that 
our public wants to hear Nabat's songs and 
we're there to please them. It could seern quite 
frustrating to play the same songs as 20 years 
ago, but I like it, it was a part of me... We don't 
really want to make a band which works well, 
we hâve no web site, no booking agency and 
each time we play somewhere, it's because 
someone saw us play and liked it... I often start 
our gig with this saying : "Listen to this voice 
from the past". I'm not so fond of books, you 
know, the books written by those who went on 
through the movement... I prefer to believe in 
the culture, whether it be the old or présent 
ones, and to sing what I lived, how things hap¬ 
pened and I can sing them, because I was 
there... That's my motivation in Sténo e Laida 
Bologna Crew. The other motivation is my 
feeling of happiness after a good gig, a feeling 
that sometimes lasts a few days... 

And isn't it more difficult than 
before to Write some songs ? 

Well, it dépends of the moment. It 
was very hard during a long time, but now I’m 
quite productive ! You know, time should go 
on after writing a song and after a while, you 
re-write it more easily. I Write two kinds of 
songs, some are still very hard songs, like 
'Lontano da voi' (Far away from you), it is 
about people who govern us. And some are 
different. For instance, I wrote a song about 
two friends from my 'family' - my crew I 
should say - who hâve decided to hâve a baby. 
It may seem quite banal, but for these two peo¬ 
ple who hâve ever fought against this world, 
this act means a great trust in our world and 
the people. What kind of world can you give to 
a child ? This world is going to an end.... The 
fact that two anarchists with those kind of 
ideas, two punks (then skins) want to hâve a 
baby is the proof of a great love. I would never 
hâve written such a song when 1 was 20, but 
now, I find it touching. 

Photos: Thanks to Folco and Fabrizio. 
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Zona A sont 
les ancêtres du punk de 
l'ancien bloc de l’Est 
puisqu 'ils jouent depuis 
1980, même si entre 80 
et 84 c 'était sous le nom 
de Paradox. Konyk, leur 
chanteur, a un peu tout 
connu et vécu en 
Slovaquie, ce qui en fai¬ 
sait un interviewé de pre¬ 
mier choix comme vous 
pourrez le constater. Mais 
Zona A est également un 
groupe de référence sur le plan strictement 
musical dans la scène punk 77, avec leur punk 
rock à la Boys, Undertones auquel se rajoute 
un côté typique d'Europe centrale, pour les 
mélodies, le chant en slovaque. 

Juillet 2004 

Quand as-tu entendu parler de 
musique subversive pour la première fois, 
Konyk ? 

C’était au printemps 78, j’ai entendu 
parler pour la première fois du punk-rock à la 
radio autrichienne. Dans le reste de la Slo¬ 
vaquie, on ne pouvait pas écouter la radio ou la 
télé autrichienne, mais à Bratislava si. Nous 
avions cet avantage. 

Il faut dire que Bratislava est à 
seulement 50 km de Vienne. 

Effectivement. J’écoutais des 
groupes comme Slade, Smokie, Kinks, quand 
j’étais jeune, mais quand j’ai entendu pour la 
première fois " White Riot " des Clash, je me 
suis dit " Ça c’est bon !". Ça m’a vraiment mar¬ 
qué, je n’arrêtais pas d'écouter la radio dans 
l’espoir d'entendre des groupes punk. Je me 
suis intéressé au look punk et tout le reste. 
Nous n’étions que 4 punks à Bratislava en 78, 
et nous vivions tous dans le même immeuble. 
En janvier 1980, nous avons commencé notre 
propre groupe, le batteur habitait au rez de 
chaussée, moi et le guitariste au 1er et le 
bassiste au 2nd. Nous avions juste à passer et à 
dire " Salut, viens à la cave on va répéter ", Le 
groupe s’appelait Paradox, et nous avons joué 
jusqu’en 84. Nous avons fait une quinzaine de 
concerts et après moi et le guitariste avons 
formé Zona A. 

Vous arriviez à avoir des disques des 
groupes anglais en 79 ? 

Non. Les premières années, j'avais 
juste des enregistrement radio en K7. Il n’y 
avait pas du tout de disques punk dans les dis¬ 
quaires tchécoslovaques. Et pratiquement per¬ 
sonne ne pouvait voyager à l’Ouest, il était 
donc très dur de trouver des disques punk. Et 
comme c’était très dur à trouver, ils coûtaient 
très cher. Avec un mois de salaire, tu pouvais 
acheter peut-être 6 ou 7 LPs. Mais nous avions 
de la chance car le père de notre guitariste était 
vendeur sur le bac qui faisait les allers-retours 
sur le Danube, donc il nous ramenait plein de 
disques d’Allemagne de l’Ouest et d’Autriche. 


H faisait du marché noir ? 

Oui, il cachait les disques sur le 
bateau, et nous les ramenait. Il y avait aussi du 
marché noir dans des parcs à l’extérieur de la 
ville. L’endroit changeait souvent pour ne pas 
se faire attraper par la police. 

11 n’y avait pas que les disques punk- 
rock qui était introuvables, c’était aussi le cas 
pour le heavy métal, la musique alternative... 
En général les punk-rockers avaient 2 ou 3 dis¬ 
ques. J’étais un gros collectionneur en 1980 
parce que j’avais une quinzaine de LPs. Les 
gens me disaient : " Oh, Konyk, quelle sacrée 
collection tu as ! " 

Il y avait des groupes punk avant 
vous en Slovaquie ? 

Non, nous étions les premiers. En 
1980, Paradox et Ex-Tip ont commencé. 

Et avant il y avait la scène “under¬ 
ground”, non ? 

Oui, il y avait cette scène, mais 
uniquement en République tchèque. Il y avait 
une très grosse scène underground/ hippie. Les 
jeunes groupes punk étaient supportés par cette 
scène en République tchèque. Aux concerts 
underground, en général, un ou deux groupes 
punk étaient invités également. Mais en Slo¬ 
vaquie, c'était beaucoup plus dur, car personne 
ne nous aidait à organiser des concerts. Nous 
ne pouvions jouer que dans des festivals offi¬ 
ciels. D’habitude c’était : 

- Quel style de musique faites-vous ? 

- Du pop-rock. 

- OK, montrez-moi vos paroles. 

Nous montrions des paroles d’amour bidons. 

- OK, vous pouvez jouer. 

Après quand ils voyaient que nous jouions du 
punk-rock, c’était " Vous ne pouvez plus jouer 
dans cet arrondissement de Bratislava ! ". 
Bratislava était divisé en 5 arrondissements 
avec pour chacun son propre comité culturel 
qui délivrait l’autorisation de jouer. Donc nous 
allions dans un autre arrondissement et si nous 
voulions jouer un 6ème concert nous devions 
changer de nom, “Z.A.” ou un autre. Nous 
devions toujours jouer ce jeu avec le régime. 

C’était une censure du comité cul¬ 
turel, pas de la police. 

Oui, avec Paradox et Zona A 
jusqu’en 86, ça se passait à ce niveau. Mais à 
partir de 86, tout le monde savait quand nous 
jouions que nous étions ennemis du régime, fl 
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y avait 
une 
liste 
noire de 
groupes 
et nous y 
figurions 
en tête de 
liste. C’était 
très depri- 
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^B que nous ne 

ument pas 
à cette époque. 

Notre 
bassiste m’a dit un 
jour: “Quel est l’intérêt de faire un groupe si 
nous ne pouvons pas faire de concerts ?” J’ai 
dit: “OK, je vais organiser un concert under¬ 
ground.”. J’ai organisé ce concert en 87 avec 
Zona A et 3 autres groupes de punks locaux. Ça 
se passait dans une résidence universitaire. 11 y 
avait beaucoup de monde, 150 personnes, la 
salle était pleine. La police est venue, a arrêté 
le concert et a emmené 50 personnes au com¬ 
missariat. Ils n’ont pas emmené les membres 
du groupe, mais à 3 heures du matin, ils ont 
sonné à ma porte “Suivez-nous”. Je leur ai 
demandé s’ils avaient un mandat d'arrêt, ils me 
disent que non, mais que si je venais avec eux 
immédiatement ils me traiteraient bien. Je me 
suis dit OK, j’y vais. Arrivé là-bas, j’avais 
plusieurs charges contre moi, j’avais organisé 
un concert illégal, j’avais fait du business illé¬ 
gal car on faisait payer un tout petit droit d’en¬ 
trée, et je faisais de l’édition illégale de presse 
car ils avaient trouvé 5 exemplaires de mon 
fanzine. Ils ne m’ont pas tabassé du tout, je 
n’ai pas eu de mauvais traitements, mais ils 
m’ont dit: “Ça va être très dur pour toi, tu vas 
aller en prison 3 ans, les autres membres vont 
être renvoyés de leur boulot ou de leur école. 
Et pour les membres des autres groupes ce sera 
la même chose”. 

La semaine suivante, j’ai dû retourn¬ 
er au commissariat. Cette fois c’était un autre 
gars de la police secrète, il était jeune, il me 
demande : “Est-ce que tu sais quel est le pre¬ 
mier groupe punk ?”. J’ai dit “Oui, les Sex Pis¬ 
tais ou les Ramones”. Il me fait “Non, c’était 
Iggy Pop. Moi aussi je jouais dans un groupe”. 
Tous les flics que j’avais connus avant étaient 
stupides, mais lui était un bon gars. Il m'ex¬ 
plique qu’il y a un gros conflit au sein de la 
police secrète en ce moment. Une partie, les 
Staliniens, étaient pour arrêter les punk rock¬ 
ers, tabasser tout le monde, et l'autre partie 
étaient proches de la perestroika, avec l’arrivée 
de Gorbatchev. II était de ce clan là, et il me 
dit: “Notre chef ne sait pas quoi faire, suivre 
les anciens ou les jeunes. Mais je peux 
m’arranger si tu m’appelles à chaque fois que 
Zona A fait un concert, quand tu sors "un 
fanzine, tu me donnes un exemplaire, et tout 
ira bien, tu n’iras pas en prison, et personne 
n’aura de problèmes sérieux.”. Nous avons 
donc fait ça, nous n’avons fait que 5 concerts 
ensuite, avant la révolution, mais chaque fois 
que nous jouions, je l’appelais et il m’envoyait 




fer de la colle et se battre... 



les “bonnes” personnes de la police secrète, 
pas les Staliniens. Nous n’avons jamais eu de 
gros problèmes ensuite car les vainqueurs de 
cette guerre interne ont été les proches de la 
Perestoika. 

Et avant, tu avais eu des problèmes 
avec la police ? 

Oui, bien sûr. Je me suis retrouvé 
peut-être 10 fois au commissariat, mais d’habi¬ 
tude, c’était du style nous étions assis au pub, 
la police arrivait et amenait tous les punk rock¬ 
ers au commissariat. Si l’un d’entre nous résis¬ 
tait, il se faisait tabasser, ils te prenaient tous 
tes badges, ceintures, bracelets à connotation 
punk. Si quelqu’un avait une crête, ils la 
coupaient. Mais avec moi ils me posaient aussi 
des questions : 

- Qu’est-ce que tu fais, tu essaies de détruire 
notre système, ou quoi ? 

- Non, pas du tout, je suis 

juste un étudiant qui aime 
cette musique. ^ 

-Comment s’appellent les 
autres punk rockers? Où est- 
ce qu’ils habitent ? Qui est le 
leader ? 

- Je ne sais pas, je ne connais 
que leur surnom, je viens juste 
de les rencontrer au pub. 

- Qu’est-ce que tu fais ? Les punk 
rockers sont des fascistes ! 

- Non, j’aime juste la musique. Je 
n’écoute pas les paroles, je ne com¬ 
prends pas l’anglais. 

- Et tu vas t’arrêter ? 

- Oui, oui, OK, je vais arrêter. 


Inflagranti fanzine. 

C’était le premier fanzine slovaque? 

Oui, il y a eu deux fanzines avant la 
chute du régime, le mien et l’autre a com¬ 
mencé en 88. 

Les autorité accusaient les punks en 
les qualifiant de fascistes ? 

Oui, et d’anarchistes, pour la police, 
c’était la même chose, anticommuniste, contre 
l’état. Les policiers étaient en majorité très 
bêtes. Ils venaient de petits villages, et ne con¬ 
naissaient rien à la musique ou la politique, ils 
ne connaissaient pas la différence entre l'anar¬ 
chisme et le fascisme. Mais pour être honnête, 
la plupart des premiers punks non plus, ils 
voulaient surtout faire le chaos, 
snif- 


Et vos paroles, vous parliez de quoi 
? Est-ce que tu peux me traduire une phrase 
représentative ? 

Nous ne chantions pas les choses 
directement, des trucs comme “Smash the Sys¬ 
tem”, je ne voulais pas aller en prison. C’était 
plus entre les lignes. Nous avions une chanson 
qui faisait un peu comme “If the kids are Unit¬ 
ed”. C’était sur les concerts annulés par la 
police avant notre set, je chantais “un autre 
concert annulé, nous ne pouvons plus jouer, 
mais nous n’abandonnerons pas, nous nous 
battrons pour notre liberté, et si nous sommes 
unis, nous gagnerons”. 


J’essayais toujours de jouer 
le bon garçon... Mais ça n’a marché 
que pour 2-3 ans. Après ça ils me 
chopaient une fois de plus au pub ou 
dans la rue : 

- Est-ce que tu connais des groupes slo¬ 
vaques ? 

- Hum, oui, Ex-Tip. 

- Tu ne connais pas Zona A ? 

- Hum, oui, j’ai entendu parler. 

Et là ils me montraient une photo de 
moi sur scène. Je ne pouvais plus jouer 
le bon garçon. 


Et ton fanzine, qui était une 
des charges retenue par la police en 
87, it était connu, beaucoup de gens 
le lisaient ? 

J’ai commencé en 86, mais 
il n’y a eu que 5 exemplaires de cha¬ 
cun des 5 premiers numéros. Je le 
faisais à la machine à écrire avec du 
papier carbone. Il était impossible de 
faire des photocopies à l’époque, c’é¬ 
tait interdit partout. Dans chaque entre¬ 
prise, il y avait seulement une personne 
(membre du parti) qui pouvait faire des 
photocopies. Le pouvoir avait peur que 
des gens fassent des photocopies qui puis¬ 
sent lui nuire. En 88 j’ai commencé à faire 
des photocopies quand l’oppression a com¬ 
mencé à baisser. J’ai fait 16 numéros de 





Paradox, pré-zona A en 83 


Et vous aviez une grosse influ¬ 
ence ou peu de gens pouvaient vous 
écouter ? 

Nous avons fait des cassettes 
démo, et ça circulait, une personne la 
copiait à 5 personnes qui les copiaient, 
etc. Pas mal de gens nous connaissaient. 

Il n’y avait pas que les punks 
qui écoutaient Zona A ? 

Non, pas mal de gens différents. 

Des dissidents aussi. Le gars qui a organ¬ 
isé notre premier concert à Prague a fait 
partie du gouvernement après la révolu¬ 
tion. J’ai connu à cette époque aussi le 
gars qui faisait le plus gros fanzine under¬ 
ground en République tchèque. Après la 
révolution, il a été chef de la police 
secrète, mais ça n’a duré que 1 ou 2 ans... 
Après il est revenu à l’underground, ce n’était 
pas un poste pour un hippie... Mais tout le 
monde venait à nos concerts: punks, 
métalleux, skinheads, hippies, ska... Tout le 
monde était unis car nous avions tous le même 
ennemi. 

Et est-ce que vous avez joué en 
dehors de la Slovaquie ? Il était possible de 
sortir du pays ? 

Non, nous n’avons jamais joué à l’é¬ 
tranger. Mais il y avait un gros festival, 
Jarocin, en Pologne. Nous y avons été invités. 
Nous avons donc été au comité culturel pour 
avoir l’autorisation. Ils nous ont dit OK, venez 
dans 3 jours et on vous donnera l’autorisation 
(sans autorisation on ne pouvait pas voyager, 
même dans les autres pays socialistes ! ! !). Le 
jour suivant, un gars de la police secrète frappe 
à notre porte “Pouvez vous me montrer vos 
passeports? Oh, il y a un problème, nous allons 
les prendre”. Et après le festival ils sont 
revenus “Voilà vos passeports, tout est en 
règle”. 

L’année suivante, nous sommes allés 
voir le festival, un hippie bizarre nous avait 
proposé d’y aller, qu’il pouvait nous obtenir 
des autorisations, maintenant je pense qu’il 
devait être de la police secrète. Nous n’étions 
que deux du groupe donc nous n’avons pas pu 
jouer, nous étions juste là en spectateurs. C’é¬ 
tait excellent, beaucoup de punk rockers, beau¬ 
coup de bons groupes. Il n’y avait pas d’op¬ 
pression comme chez nous en ce qui concerne 
le punk rock, ils pouvaient même sortir des 
disques. Par contre, il y avait énormément de 
bagarres entre les punks et les skins, des 
énormes bagarres, genre 50 punk rockers con¬ 
tre 50 skinheads. Beaucoup de sang. Je ne sais 
pas d’où ça venait, nous ne comprenions pas, 
en Slovaquie les skinheads et les punk rockers 
étaient amis, nous traînions dans les mêmes 
bars... Un moment, un groupe de skins polon¬ 
ais vient vers nous en nous faisant “Hey, putain 
de punks” , on leur dit “Oi ! oi !, on aime 
Cockney Rejects, Angelic Upstarts, 4 skins, 
Business, on est Slovaques. - Ah Slovaques, ça 
va alors”. 

Et les disques punk polonais 
arrivaient en Slovaquie ? 


Il y avait juste un endroit où on pou¬ 
vait trouver des disques punk rock légalement. 
C’était une librairie culturelle polonaise. Mais 
ils avaient juste 20 ou 30 exemplaires de 
chaque disque donc il fallait être chanceux. 

Il y avait des skinheads aussi en 
Slovaquie dans les années 80 ? Ils traînaient 
avec les punks ? 

Oui, depuis 86, mais ils n’étaient pas 
plus de 5. C’était principalement les gars qui 
formèrent Kratky Procès après. Ils n’étaient 
pas nazis à cette époque, juste anticommu¬ 
nistes, comme nous. Nous avions un ennemi 
commun, donc certains était des amis... 

Après il y a la chute du régime, et 
l’explosion de la scène punk et skinhead. 
Comment s'est venu, ça s'est passé d’un jour 
à l’autre ? 

Non, pendant l’année 89 c’était tout 
les jours un peu plus facile, nous n’avions pra¬ 
tiquement plus de problème pour jouer. Un 
mois avant la révolution, nous sommes passés 
à la télé, le premier groupe punk à la télé. Cette 
explosion de la scène a commencé 1 an avant 
la révolution pour retomber 1 ou 2 ans après. 

C’est dû au fait que le punk était 
anti système, pour tout ce que ça représentait 
? 

Oui. 90 % des jeunes étaient anti¬ 
communistes. Mais après la révolution, cer¬ 
taines institutions étaient toujours aux mains 
des communistes. Les gens avaient envie de 
montrer qu’ils ne voulaient pas d’eux. Notre 
premier disque est sorti sur le label d’état, il 
n’y avait toujours en 1990 qu’un label en Slo¬ 
vaquie. Ils avaient seulement changé le 
directeur mais tout le reste du personnel était 
resté inchangé. Quand nous avons enregistré 
l’album, tout était fini, mixé, etc. Le respons¬ 
able vient nous voir et nous fait : 

- Il y a un problème, il y a un problème, votre 
disque ne fait que 40 minutes, et nous avons 
des directives, un album doit faire au moins 45 
minutes. 

- Mais 14 titres c’est bien pour un album, et 
nous avons enlevé tout le matériel, tout est fini, 
nous ne pouvons pas enregistrer plus de titres. 

- C’est un gros problème, nous ne pouvons pas 
sortir le disque. Nous avons des directives, ce 


n’est pas un album mais un maxi. 

Nous avons donc fait une chanson à 
l’accordéon, et un poème, et c’était bon, 
le gars était là “très bien, très bien...” 

Nous avions enregistré cet album 
dans un immense studio, 20 m de haut, 
c’était prévu pour un orchestre clas¬ 
sique... 

Tu sais combien vous avez vendu de 
ce premier album ? 

18 000, peut-être plus. 

Et un groupe comme Orlik, c ’était la 
même scène ? 

Pas vraiment, nous n’étions pas 
ennemis, mais pas amis non plus, il y 
avait le côté nationalistes, ils étaient 
anti-Slovaques. 

Un jour, nous jouions à Prague, et 
Landa, le chanteur d’Orlik, qui était dans le 
public, commence à gueuler des trucs comme 
“Rentrez chez vous putain de Slovaques”, je 
saute de la scène et on commence à se battre, 
avant que les gens ne nous séparent. Je l’ai ren¬ 
contré une fois ensuite. C’était 8 ans après, 
c’est maintenant une grosse star, il fait une 
musique bizarre, pas du punk, pas de la oi !. 
On se rencontre au bureau de EMI, qui était 
notre label à tous les deux à l’époque. Il vient 
me voir “Hey Konik, je dois m’excuser, j’étais 
vraiment stupide à ce concert, maintenant le 
même type de personnes foutent le bordel à 
mes concerts, pardon, pardon...”. Il est vrai¬ 
ment bizarre, tellement d’activités, il était 
kickboxer, il a été le meilleur pilote tchèque de 
camion de course, maintenant il commence à 
croire en Dieu. Sur le premier album d’Orlik 
ils avaient une chanson anti-Allemands, main¬ 
tenant il est marié à une Allemande. 

Vous avez joué avec Orik ? 

Non, nous n’avons jamais joué avec 
eux ou avec Kratky Process. 

L'explosion punk et skin a été plus 
importante en fait en République tchèque 
qu ’en Slovaquie, non ? 

Oui, Orlik ont vendu quelque chose 
comme 100 000 exemplaires de leur premier 
album ! Beaucoup de gens normaux allaient à 
leur concerts aussi. Mais en Slovaquie aussi il 
y avait beaucoup de monde. Avec la fin de 
l’oppression gouvernementale, tout le monde 
pouvait devenir punk rocker. Mais ça n’a pas 
duré. Nous jouions devant 2 000 personnes en 
1990 et 25 en 92. C’était un peu comme une 
mode. Les gens étaient punk, puis skinhead, 
puis grunge, hardcore ou anarchiste végé¬ 
tarien... 

Après la chute du régime, ça avait le 
même sens de continuer le groupe ? 

Zona A était un groupe punk rock. 
Nous ne jouions pas à cause du régime com¬ 
muniste, mais parce que nous aimions la 
musique punk, le look, l’ambiance. Nous 
étions très contents de l’écroulement du 
régime, mais nous n’étions pas vraiment un 
groupe politique. Nous voulions continuer 
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comme n’importe quel groupe punk en France 
ou en Angleterre. 

Mais pas mal de groupes punk en 
France ou en Angleterre sont contre le sys¬ 
tème ici, tu m ’avais dit un jour que vous aviez 
écrit quelques fois le A de Zona A façon anar¬ 
chie. 

Je n’aime pas le punk politisé style 
Conflict, Crass. J’aime le punk 77, The Boys, 
The Ramones, Sham 69... L’anarchie à cette 
époque, on ne voyait pas ça dans des bouquins 
ou des manifestations, c’était juste faire ce que 
tu veux. 

Vous avez été accusés d’être fas¬ 
cistes aussi, comment la dernière fois à 
Prague, tu peux expliquer ça ? 

Quand nous avons joué à Prague, des 
amis sont venus me voir pour me dire que Tan- 
ti-fascist action était là et nous en voulait. Je 
viens les voir et je leur demande pourquoi. Ils 
me disent “Vous avez joué à l’anniversaire de 
Judenmord, un groupe néonazi”. Mais c’était 
complètement faux, nous n’avons jamais joué 
là-bas, je ne connais même pas ces gars. Alors 
il me dit “Tu mens, et vous avez joué avec un 
autre groupe nazi, 

Squad 96”. C’était un 
groupe punk rock pen¬ 
dant des années, et 
l’année dernière, ils ont 
changé entièrement 
leur line-up, ne gardant 
que le chanteur, et sont 
devenus un groupe 
RAC. Je leur ai dit, 
nous avons joué avec 
eux uniquement quand 
ils étaient un groupe 
punk rock, avec un hip¬ 
pie à la basse, personne 
ne pouvait savoir qu’ils 
deviendraient un 
groupe nazi. Mais il 
était là “Nous avons 
nos propres informa¬ 
teurs, je ne te crois pas 
et tu chantes Gypsie 
problem”. Nous ne 
jouons plus cette chan¬ 
son depuis 15 ans... C’était pourri. Mais bon, 
rien de nouveau pour nous, les communistes 
nous appelaient fascistes il y a déjà 20 ans ! 
Maintenant c’est ces gars-là. Pour moi, ils se 
comportent comme les nazis. 


Et tu peux expliquer la chanson 
“Gypsy problème ” qui vous a causé beaucoup 
de problèmes. 

Nous avons écrit cette chanson en 88 
pas contre les tziganes mais contre l’état, qui 
gâche énormément d’argent dans la façon dont 
il traite le problème. Les jeunes, même mariés 
avec des enfants n’ont pas forcément assez 
d’argent pour avoir leur propre appartement. 
Mais les tziganes ont leur propre appartement, 
gratuitement par le gouvernement, après 2 ou 3 
ans, ils le détruisent complètement, fenêtres, 
portes, chauffage, ils ne payent pas l’électric¬ 
ité, l’eau, le gaz... Et après ils disent “Notre 
appartement est détruit, nous ne pouvons pas 
vivre ici” et le gouvernement leur en donne un 
autre. Cette chanson parle de ce traitement par 
l’état, je ne pense pas que ce soit bon, si vous 
ne faites que donner de l’argent, et n’apprenez 
pas aux gens à travailler ou à faire quelque 
chose, ce n’est pas la bonne façon de traiter le 
problème. La chanson ne dit pas “Nous déte¬ 
stons les tziganes” ou “jeter les hors de Slo¬ 
vaquie”, mais “nous avons 500 000 tziganes en 
Slovaquie, ça représente 10 % de la popula¬ 
tion, et il y a un gros problème social...”, 
(note de Ben : Pour préciser quelques points, 


effectivement la communauté tzigane est un 
gros point d’interrogation sociale en Slo¬ 
vaquie. Dans l’ensemble de l’Europe de l’Est, 
les tziganes ont été sédentarisés de force dans 
les années 50 et obligés d’abandonner une par¬ 
tie de leur culture et leurs traditions pour être 


conforme au modèle de l’ouvrier stalinien. 
Cependant après quelques temps, et devant 
l’impossibilité de leur faire accepter la plupart 
des travaux proposés, le régime a opté pour 
une autre stratégie, leur donner des logements 
et de l’argent afin qu’ils se tiennent tranquilles 
et ne soient pas trop loin du modèle social 
imposé. Après la chute du régime, ils se sont 
retrouvés entre deux feux car ayant perdu 
l’aspect nomade et la plupart des travaux tradi¬ 
tionnels qui y étaient liés, il ne sont pas pour 
autant intégrés au reste de la société ( ils ne sont 
pas scolarisés pour la très grande majorité) qui 
a dans une très grande majorité et quelque soit 
la tendance politique a une opinion très néga¬ 
tive sur eux.) 

Pour finir, tu m ’avais parlé de l’his¬ 
toire avec les Bratisla boys, tu peux m'expli¬ 
quer ? 

C’est juste une histoire marrante, pas 
vraiment quelque chose d’important : un jour 
une fille d’une radio m’appelle: “Est-ce que tu 
as entendu parler de ça ? Quelqu’un en France 
a volé votre chanson “Ludia v Pohyle”, c’est 
devenu un hit là-bas.”. Elle m’a fait écouter un 
extrait, j’ai trouvé que la chanson ressemblait 
un peu, mais bon... Elle 
était là “Si, si, c’est la même 
chanson”. Ils ont fait un 
sondage à la radio, ils pas¬ 
saient le titre et 
demandaient aux gens si ça 
leur rappelait une chanson, 
tout le monde disait: “Zona 
A, Zona A”. Cette chanson, 
“Ludia u pohybe” était 
notre plus gros succès, elle 
est passée de nombreuses 
fois à la télé. J’ai entendu 
dire que le gars du groupe 
en France a confirmé qu’il 
nous avait vu à la télé et 
qu’il s’en était inspiré pour 
faire sa chanson. La fille de 
la radio (“Fun Radio”, une 
station qui appartient à une 
entreprise française) m’a 
appelé plusieurs fois “Nous 
allons leur faire un procès, 
on a un avocat et on 
récupérera de l’argent”. Je lui ai dit “C’est cool 
si on peut récupérer de l’argent, tu pourras 
garder la moitié”. Et puis après quelques 
temps, on n’a plus jamais eu de nouvelles... 


the rest of Slovakia you couldn't hear Aus- 
trian radio or TV, but in Bratislava yes. We 
had this advantage. 

We hâve to say that Bratislava is 
only 50 km from Vienne. 

Yes. Before, I was into bands like 
Slade, Smokie, Kinks, when I was teenager, 
but when I heard for the first time "White 
riot" from the Clash, 1 said "yeah, that's 
great". It hit me really strong, since that time 


English Version 


Zone A are the ancestors of punk 
masic from the former Eastern bloc for they 
hâve been playing since 1980, although the 
band's name was 'Paradox' between 80 and 
84. Konyk, their singer has known and expe- 
rienced almost everything in Slovakia and 
that makes him a first-quality interviewée as 
you'll see. But as strictly regards music, 


Zone A is also a reference band 
on the 77 punk scene with their 
punk rock in the Boys or 
Undertones style to which some- 
thing typical of central Europe is added: 
mélodies and singing in Slovak. 

July 2004 

When did you know about punk 
or subversive music? 

In the spring of 78, I first time 
heard punk rock on the Austrian radio. In 



Prague, 1988 
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I was only waiting for the punk bands on the 
radio. I became interested into punk dress- 
ing and ail. We were only 4 punks that I 
knew in Bratislava, in 78,we ail live in the 


the police can't catch us. 

It was not only punkrock that was not possi¬ 
ble to buy, it was also heavy métal, alterna¬ 
tive music... Usually punk rockers use to 
hâve 2-3 records, I was like a 
big collector in 1980 
because I had some 15 LPs. 
People were like "Oh, 
Konyk, what a big collection 
you hâve !" 


Did you know any punk 
bands before you in 
Slovakia? 

No, we were the first 
punks in Slovakia. In 1980 
Paradox and Ex-Tip started. 


Prague, 1989 

same building. In january 1980 we started 
our own band, the drunimer was living on 
the ground floor, me and the guitarist on the 
Ist floor and the bass player on the 2nd 
floor. We had just to corne and say "hello 
corne to the basement to practice". The band 
was called Paradox, and we play until 84. 
We made some 15 gigs and after me and the 
guitarist formed Zona A. 

In 79, was it possible to bave some 
productions front England? 

No. On the first years I had just 
tape recordings from the radio.There was 
absolute no punk records in Czechoslovak 
shops. And nearly nobody can travel to the 
west ,so it was very hard to get a real punk 
record,and because it was very hard to find 
it sells for high prices. I mean for ail your 
monthly payment you can buy some 6 or 7 
LPs! A good luck for us was that our gui- 
tarist's father was sailor on the ship on 
Danube, so he brought us many great 
records from the West Germany and Aus- 
tria. 

It was black market? 

Yes, he used to hide it on the ship, 
and bring it to us. And there was also black 
market in some parks outside in the town, 
we had to change the place many times, so 


And before there was the 
underground scene, no? 

Yes, there was this scene 
but only in Czech republic. 
There was a very strong 
undergroud hippie scene. 
The young punks in Czech 
republic were supported by 
this undergroud scene. When 
there was a concert for 
underground people, often 1 
or 2 punk bands were invited 
too. For us in Slovakia it was 
very difficult, because 
nobody helped us with 
organising gigs. We were 
only able to play on official 
festivals. It was like 
"- What kind of music do you do? 

- We are a pop rock band. 

- OK, show me your lyrics" 

We were showing different lyrics mainly 
about love. 

"-OK you can play" 

Then when they were seeing that we play 
punk rock, it was "Oh, you can not play any- 
more in this part of Bratislava". Bratislava 
was divided in 5 parts with its own culture 
committees which delivarated the agree- 
ment to play. So we were going to another 
part of the town and if we wanted to play a 
6th concert we had to change our name, like 
"Z. A." or other. We had always to play this 
game with the régime. 


It was a problem with the cultural 
committee censure, not with the police? 

Yes, with Paradox and the start of 
Zona A it was this way. But after, in 1986, 
everybody knew that Zona A was playing 
and that we were enemy of the régime. 
There was a black list of the bands and we 
were on the first place on it. It was very 
depressing because it was impossible to 
play for us at this time. Our bass player said 
"What is the reason to be in a band if we can 
not play in public ?". 1 said OK, I will 
organise an underground gig. I did this gig 


in 87 with Zona A and 3 other local punk 
bands. It was in a high school résidence. 
There was a lot of people, 150, the place 
was packed. The police came, stopped the 
gig and took 50 people to the police station. 
They didn't take the members of the band. 
But at 3 o'clock in the moming, they ring to 
my door, "you hâve to corne with us". I 
asked them if they had some official arrest 
document. They said no, but if you corne 
with us now, we will treat you well. If we 
hâve to corne tomorrow... So 1 said OK, I 
will go now. At the police station, I had sev- 
eral charges against me, I was organising an 
illégal concert, I was doing illégal business, 
because we were taking a really small entry 
for the bands, and they founded 5 copies of 
my fanzine so the final charge was issuing 
illégal press. They didn't beat me at ail but 
said "it will be really hard for you, you will 
go to jail for some 3 years, other members 
will be kicked out from school and from 
their work." Also for the members of other 
bands it would be the same! 

Next week, I had to go again at the 
police. This time there was another guy 
from the secret police, this one was young, 
and the first question was: "Do you know 
who started with punk rock ?". I said yes, 
Sex Pistols or Ramones. He said "No, it was 
Iggy Pop! I had also my band.". Ail the peo¬ 
ple I knew in the police before were stupid, 
but he was good. He explained me there 
was a big fight in the secret police at this 
time. One part were stalinists, for arresting 
ail punk rockers, beat everybody, and the 
other part were the Perestroika supporters, 
with the arrivai of Gorbatchev. He was from 
this last part and said "Our chief don't know 
what to do, following the old ones or the 
young ones. But I can manage that if you 
call me everytime Zona A make a concert, 
and everytime you issue your fanzine and 
give me a copy, everything will be alright, 
you will not go to jail, and nobody will hâve 
big problems.". So we made it, We only had 
5 gigs after, before the révolution, but each 
time we were playing, I called him and he 
was sending the "good" people from the 
secret police, not the stalinists. We didn't 
hâve serious problems after, because the 
winners of this fight inside the secret police 
were the Perestroika people. 

And before, did you hâve prob¬ 
lems with police? 

Yes of course, I was at the police 
station maybe 10 times, but it was usually 
like, we were sitting in a pub and the police 
arrive, and took ail the punk rockers at the 
police station. If somebody resisted, he was 
beaten off. They took our punk 
badges,belts,armlets...if somebody has a 
mohycan, they eut it off. But with me it was 
- What are you doing? Are you trying to 
smash our System, or what ? 















- No, absolutely, I'm just a student who likes 
this music. 

- Whats the name of the other punkrockers, 
where are they living ? Who is your leader? 

- I don't know, just their nicknames, I just 
met them at the pub. 

- What are you doing? Punk rockers are fas- 
cist. 

- No, 1 just like the music, I don't know 
about the lyrics, I don't understand english. 

- And will you stop? 

- Yes, OK, OK, I will stop. 

I always tried to play the good boy...but it 
only lasted for some 2-3 years. Once again, 
they took as from the pub, or front the Street, 
and it was like: 

- Do you know any Slovak band? 

- Hum, yes, Ex-tip 

- Don't you know Zona A 

- Hum, yes, I heard about them. 

Then they showed me a photo from me on 
stage. So it was the end of playing a good 
boy. 

And your fanzine was one of the 
charges from the police in 87, was it well 
know, many peopie were reading it? 

I begun it in 86, but there was only 
5 copies from each of the first 5 issues. It 
was done on the typewriting machine and 
with thin carbon paper. It was impossible to 
ntake photocopies in this tintes, it was for- 
bidden everywhere. In each company or 
office there was only one (communist) who 
can ntake photocopies, so communists 
avoid that somebody can make photocopy 
of something what was not suitable for their 
régime. In 88 I started to make photocopies 
as the oppression was getting down. Totally 
1 rnade 16 numbers of Inflagranti fanzine. 

It was the first punk fanzine 
in Slovakia ? 

Yes, there was only 2 fanzines 
during this years, mine and the other 
guy begun in 88. 

Authorities were sayingpunk 
was fascist? 

Yes, and anarchist, for the 
police it was the same, anti-Commu- 
nist, anti-state. The policemen 
there mostly very stupid. They came 
from small villages, didn't know noth- 
ing about music or politics, they didnt 
know the différence between anarchy 
and fascisnt. But to be honest, many of 
the early punks didn't know either, they 
were mainly interested into making 
chaos, sniffin glue and fighting... 

And what was in your lyrics ? 

Can you try to translate a représenta¬ 
tive sentence? 

We didn't hâve openly lyrics 
like "smash the System". I didn't want 


to go to jail. It was hidden, between the 
lines. 

We had a song a bit like "If the kids 
are united". It was about the fact that many 
gigs were cancelled by the police before we 
played, so I was singing "Another gig is 
cancelled, we can not play anymore, but we 
don't give up, we will fight for our freedom, 
and if we ail become united, we will win" 

A lot of peopie was able to hear 
your lyrics or was it really small ? 

We did a demo tapes and it was 
like somebody make 5 copies to someone, 
and he was doing 5 copies again. So a lot of 
peopie knew about us. 

Not only punks were listening to 

Zona A ? 

No, different peopie. Some dissi¬ 
dents also, the guy who organised our first 
gig in Prague in 85 was in the government 
after the révolution. I met also at this tinte 
the guy that was doing the biggest under¬ 
ground fanzine in Czech republic. After the 
révolution he was the chief of secret police. 
But it was only 1 or 2 years, after he came 
back to underground, he was not able to be 
a chief of secret police, it is not something 
for a hippie...But everybody went to our 
gigs, punks, métal heads, skinheads, hip¬ 
pies, ska peopie...Ail those peopie were 
united in those days, cause we ail had the 
same enemy. 

And did you play outside of 
Slovakia ? Was it possible to go out of the 
country? 

No, we never played. But there 
was the big festival, Jarocin, in Poland. We 
hâve got an invitation for the festival. So we 


went to the cultural committee to hâve the 
agreement. They said OK, corne in 3 days 
and I will give you the permission to travel 
to Poland. (Without pennission you can not 
travel even to other socialist countriesü!) 
Next day, a men from secret police ring on 
our doors "Can you show me your passport 
? Oh, there is some problem with it, we will 
take it" and only after the festival, they 
came back "Here is your passport, it is 
O.K." 

The next year we went to see this 
festival, (one strange hippie offered us that 
we can travel there, that he can manage the 
pennission, now I think that he was a secret 
police agent) but there was only 2 of us 
from the band, so we didn't play, just watch. 
It was very good, lot of punk rockers, lot of 
good bands. Polish punkrock was not as 
oppressed as ours, they were even able to 
put out punk records. There was also a lot of 
fights between skinheads and punk rockers, 
very strong crowds, it was like 50 punk 
rockers against 50 skinheads. Lot of bood. 

I don't know why, for us it was strange, 
because in Slovakia skinheads and punk 
rockers were friends, going to the same 
pubs... Bunch of polish skinheads corne to 
us us, saying "oh, fucking punks", We 
said:Oi!Oi! we like the Rejects, Upstarts, 4 
Skins, Business, we are from Slovakia. -Ah 
Slovakia, you are OK, brothers. 

There was some Polish records 
that arrived in Slovakia? 

There was only one place where 
you can get legally polish punk-rock 
records. It was a Polish culture shop in 
Bratislava. But they only got 20-30 copies 
of each, so you must be the lucky one. 

There were skin¬ 
heads also in the 80's 
in Slovakia? Were they 
with the punks? 

Yes, from 86, but 
they were maybe 5. It 
was mainly the guys 
that formed Kratky 
Procès later. They were 
not nazi at this time, 
just anti-Communist, 
like us. We had the 
common enemy, so 
some were friends... 

After it was the 
fall of the régime, and 
the explosion of punks 
and skinheads. How 
does it corne, was it 
from one day to an 
other? 

No during 89, it 
was easier every day 
for us, at this time we 
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were able to play with nearly no problems. 
One month before the révolution we were 
on TV, we were the first punk band on TV. 
This punk boom was really important one 
year before the révolution and 1 or 2 years 
after. 

It was because it was anti-system, 
and ail that it represented. 

Yes. 90% of the young people were 
anti-Communists. And after révolution, 
sonie institutions were still in communist 
hands. People wanted to show that they did- 
n't want them. Our first record was on the 
State record company, there was still in 1990 
only one record company in Slovakia. They 
only changed the director, but ail the other 
people were still the same. When we record- 
ed the album, ail was finished, the recording 
mix, etc. The responsible corne and said: 
-Oh, there is a problem there is a problem, 
your record is only 40 minute, and we hâve 
directions, that an album must be at least 45 
minutes. 

- But there is 14 tracks its OK, and our 
equipment is away, everything is finished, 
we can not record more tracks 

- That's a big problem we can not release the 
record. We hâve this State directions, it is 
not an album, it is a maxi single. 

So we made a song with accordéon, and one 
poetry, and it was OK, the guy was "very 
good, very good..." 

We recorded this first album in a 
very big studio, like 20m high, it was for an 
orchestra... 

Do you know how ntuch did you 
sell front this first album? 

18 000, rnaybe more. 

And with the bands like Orlik, was 
it the same scene? 

Not really, we were not enemies 
but not friends either, it was this nationalist 
things, they were against Slovaks. 

One time we played in Prague and 
Landa, the singer from Orlik, who was in 
the audience, shout out things like, "fuckink 
slovaks, go home", I jumped down the stage 
and we had a small fight, like I gave him a 
punch, lie gave me a punch, and someone 
separate us. I met him only once after. It was 
8 years after, lie is now a serious star, mak- 
ing strange music, not punk, not oi!. We met 
at the record company, we were on the same 
label, EM1. He said me "Hello Konyk, I 
must apologise, I was really stupid on this 
gig, now the same people make trouble on 
my gigs, sorry, sorry...". He is very strange, 
so many activités, he was kickboxer, he 
was the best Czech track driver on race. 
Now he starting in believing in god. He has 
some ceremonies in church... On the first 
album from Orlik he had a song against 
Gennans, after he married a German girl. 


Did you ever play with Orlik? 

No, we never played with them or 
with Kratky Procès. 

The explosion of punk and skin¬ 
heads after the fai! of communist régime 
was more into Czech republic than 
Slovakia? 

Yes, Orlik sold something more 
than 100 000 copies of lst album! Many 
normal people also went to their gigs. In 
Slovakia there was also a lot of people into 
that. Without the oppression from the gov- 
emment, everybody was able to be punk 
rocker. But this boom was only during 2 
years, 1990 and 1991. We were playing in 
front of2000 people in 1990 and 25 in 1992. 
It was like a fashion. People were punk 
rockers, then skinheads and then grunge, 
hardcore or vegetarian anarchists or some¬ 
thing... 

After the fall of the régime, was 
there the same sense to continue the band 
2 

Zona A was a punk rock band. We 
didn't play because of the communist 
régime, but because we liked punk music, 
dressing, atmosphère. It was very good for 
us that the régime was falling down, but we 
were not really a political band. We wanted 
to continue like a normal punk band in 
France or in England. 

But many punk rock band in 
France or in england are against the ,vys- 
tem Itéré, you said me sometimes Zona A 
was written with the A of A narchist. 

I don't like this kind of political 
punk like Conflict, Crass. I like punk 77, 
The Boys, the Ramones, Sham 69... Anar- 
chy at this time for us, was not in book or 
démonstrations, it was just do what you 
want to do. 

You was accused to be fascists 
also, like last time you play in Prague, can 
you exp/ain that? 

When we played in Prague some 
friends corne and said me there was the 
Anti-fascist action that wanted to make 
trouble with us. I went and said, "Why?". 
They said "you played in the birthday party 
from Judenmord", a neo-nazi band. But it 
was totally bullshit, we never played there, 
we don't even know this people. He was, 
like "you are lying to us, and you played 
with an other nazi band, Squad 96". It used 
to be a punk rock band for many years, and 
last year, they change complété line up, just 
the singer left and becante a R.A.C. band. 
So I said them that, we played only with 
them when they were a punk rock band, 
with a hippie bass player, nobody could 
know they could become nazi. But he was "I 


hâve my own information, I don't believe 
you and you sing "Gypsy problem"". We 
dont play it anymore for 15 years... It was 
bullshit. But that is nothing new for us, 
communists called us facsists 
even 20 yers ago! Now it was this guys. 

For me they are the same like 
nazis, they act the same, they even look the 
same! 

And can you explain the meaning 
of the song "Gypsy Problem 

We wrote this song in 1988 not 
against gypsies, but against the State, who 
waste a lot of money in the way to solve this 
problem. Normal young people if they were 
married and hâve children, they were unable 
to get their own fiat, they must live with 
their parents...And gypsies hâve got it from 
the govemment, for free, after 2 or 3 years 
they destroyed the fiat completely, Win¬ 
dows, doors, heating is sold or sntashed, 
they dont even payed for electricity, water, 
gaz...and after they say "our fiat is 
destroyed we can not live there" and the 
government gave them a new one. The song 
was against this State treating, I think it is 
not good, because if you just give money, 
and don't learn the people to work and do 
something, it is the wrong way. The mean¬ 
ing of the song was not "we hâte gypsies" 
or "kick them away from Slovakia" but "we 
hâve 500 000 gypsies in Slovakia. its 10% 
of population, and there is a big social prob¬ 
lem..." 

To finish, you spoke me about the 
story with Bratisla bovs, can you explain 
it? 

1 didn't know ntuch about, it is just 
funny story: One day a girl from a radio 
called me "hâve you heard the new affair? 
Somebody in France stole your song "Ludia 
v pohybe", it is on the first place in charts 
there". Site played me a sample, 1 though it 
was a bit similar, but not the same. but she 
was "yes, it is the same". They made a com¬ 
pétition in the radio, they played the song 
from "Bratisla Boys" to people in Slovakia 
and, ask them if it was similar to a song in 
Slovakia, and everybody was "Zona A, 
Zona A". Because this song, "Ludia u 
pohybe" was our biggest hit, it was many 
times on TV. I heard that this french band 
agreed that they hâve seen us on TV and 
took some stuff for their songs. The girl 
from radio(this Fun Radio is owned by 
french company) called me several times to 
say "We will do a legal fight we hâve a 
lawyer and we'll get the money for you". 1 
was "if you can, do that, we would be happy 
if you can make some money for us, okay, 
we will give you a half of the arnount". But 
after some time, she stopped and never call 
again... 
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Juillet 2004 

Dans Biélorussie il 
y a Russie, et aussi Russe, 
donc alphabet cyrillique, 
impossible de comprendre 
un seul mot, ou même de 
faire le rapprochement entre 
un nom de ville qu’on vous a annoncé et un panneau indiquant l’arrêt de 
train. Par chance, Grodno ou “Hrodna”, était le terminus du train. 
Arrivée en gare, et dernier sorti le temps de comprendre, les douaniers 
me laissent passer sans trop de problème contrairement à ce qu’on 
m’avait annoncé, par contre une demi journée pour s’enregistrer à la 
préfecture de police (passage obligatoire sous peine d’avoir de gros 
problèmes pour sortir du pays si on ne se fait pas contrôler avant), et 
encore avec les traductions de notre hôte biélorusse puisque personne ne 
parle un mot d'anglais à la préfecture. 

La Biélorussie doit être le pays européen le plus fermé, pas de 
trace d'un touriste, même en voyage organisé, en 10 jours. Grodno est 
une petite ville de province, mon hôte Ihar 
(prononcer Igor) habite dans une cité HLM, 
béton à vif, modèle et état années 60 mais 
qui date d’il y a 6 ans. Ce qui choque en pre¬ 
mier lieu, tout le monde parle du président 
Loukachenko, et les gens n’en voient pas la 
fin : en train de modifier la constitution pour 
se faire réélire une troisième fois, il est au 
pouvoir depuis 1995, a éliminé plus ou 
moins physiquement les partis d’opposition, 
a re-nationalisé 80% des entreprises rési¬ 
dentes dans le pays et a instauré une semi- 
dictature policière. Il a récemment regretté 
“l’âge d’or des services spéciaux” 1 lors de 
la cérémonie d’inauguration d’un monument 
à l’honneur de Félix Dziaejynava, le père de 
la police politique soviétique (la Tchecka, 
l’ancêtre du K.GB). Au match de foot que 
nous sommes allés voir, il y avait pratique¬ 
ment plus de policiers et de militaires que de 
public. 

Une autre chose qui choque, il n’y 
a pratiquement pas de bars en Biélorussie, la 
culture bar a disparu après la seconde Guerre 
mondiale, Staline les avait interdits, y voyant 
un lieu de rendez-vous pour les dissidents. Les gens boivent et se ren¬ 
contrent dans la rue. C’est le cas à Grodno où tout le monde se donne 
rendez-vous sur la place centrale, à part les bourges qui ont leurs boîtes 
de nuit, mais également à Minsk la capitale, où la bande de skins locale 
me donne rendez vous la première fois comme les suivantes en bas 
d’une cité pas loin du centre-ville. C’est ici que je fais la connaissance 
de la jeune crew (la quinzaine de skins présents ont pour la plupart entre 
15 et 20 ans) des Voice of Boys, le groupe de oi ! local, formé 6 mois 
auparavant. Jusqu’ici, les scènes hardcore et anarcopunk avaient 
représenté la scène punk DI Y et contestataire avec des groupes comme 
Hâte to State en 1997, groupe cinst référence, leur bassiste faisait la plus 
grosse distro DI Y biélorusse, ou NKVD punk avec des influences oi !, 
un peu plus tard. A la fin des années 90 de nombreux punk en 
Biélorussie et surtout en Russie, deviennent boneheads après avoir vu le 
film Romper Stomper. Un skin de Minsk me racontait que ses amis punk 
(dont un d’origine pakistanaise) avec qui il buvait des bières un soir sont 
venus quelques jours après à leur point de rendez-vous le traiter de 
déchet et lui dire qu’ils étaient nazis maintenant. 

Ce n’est qu’après qu’apparaissent les premiers skins anti-faf/ 
non fafs en Biélorussie, l’un d'entre eux crée avec ses homologues russ¬ 
es le site oioioi.ru, référence dans toute l’ex-Union soviétique. Mais ils 
sont encore très peu nombreux. C'est vers 2003 qu’apparaissent en 
nombre les skins biélorusses, pas mal de jeunes étant fatigués des leçons 
de morales des anarcopunk locaux. Voice of Boys est issu de ceux-là. 
après quelques soirées arrosées sur les bancs du coin ou des barbecues 
dans les bois avoisinants, de grandes discussions et d’énormes efforts de 
leur part pour communiquer (ils n'ont pas l’habitude de parler anglais. 


plusieurs me diront rapide¬ 
ment qu’ils sont très fiers de 
me rencontrer puisque je suis 
le premier skin étranger 
qu’ils rencontrent) et ils me 
présentent le groupe dans un 
garage en lointaine banlieue. 
Ça tient la route malgré les conditions pas faciles (tout le monde sur la 
sono, et un seul micro). Du punk oi ! péchu rappelant les groupes actuels 
comme Los Fastidios ou Oxymoron, qu’ils écoutent grâce à Internet et 
aux copies. Je pose donc quelques questions à leur chanteur Alex, et leur 
guitariste Vitaly, célébrité locale puisque double champion du monde 
senior de Boxe Taï à 19 ans ! 

1 : Le Monde, 15/ 10/2004 

Je sais que Voice OfBoys est l'un des premiers groupes de oi 
! biélorusse. Comment vous avez connu cette culture ? 

Alex : Nous sommes le deuxième 
groupe oi ! en Biélorussie. Le premier, 
Mister X est apparu peu avant à Grodno. 
Nous écoutons beaucoup de oi ! et de 
streetpunk, mais il n’y avait pas de con¬ 
certs ici, nous avons donc décidé de for¬ 
mer le groupe. La première fois que j’ai 
entendu parler de oi ! music et de culture 
skinhead, ça doit être il y a 5 ans. 

C’est très présent ici ? Il est 
facile de connaître des groupes de oi ! ? 
Alex : Nous essayons de construire la 
culture skinhead ici. Je fais un t'anzine, 
un ami en fait un autre, nous essayons 
d’organiser des concerts, il y a de plus 
en plus de skinheads. 

Quels groupes écoutez-vous ? 
Est-ce que vous avez connu d'abord la 
scène polonaise ? 

Alex : J’ai des fanzines polonais mais je 
ne comprends pas la langue. Des amis 
peuvent me les traduire. 

Vitaly : Pour moi tout a commencé avec 
Toro Bravo, c’est le premier groupe que j’ai écouté, que j’ai vu en con¬ 
cert, j’ai parlé avec eux et ça m’a marqué. 

Ils ont joué à Minsk ? 

Alex + Vitaly: Ils devaient jouer à Minsk, mais ça ne s’est pas fait à 
cause des connards de nazis. Ils ont appelé la salle en faisant croire à une 
attaque à la bombe. Mais ils ont joué une autre fois et c’est le seul 
groupe oi ! étranger qui ait joué en Biélorussie. 

Est-ce que vous avez joué en concert avec le groupe ? 

Alex : Oui, nous avons fait 3 concerts, un à Minsk et 2 dans des petites 
villes. Ça s’est très bien passé, à Minsk il n’y avait pas de police ou de 
service secret, ce qui est un très bon point car le contrôle étatique est très 
important ici. Aux autres concerts il y avait peut-être 50 locaux et 20 
amis venus avec nous de Minsk. 

(ndb : nouvelles plus récentes, Voices OfBoys ont fait 3 concerts depuis 
à Grodno, Brest et Lida à l’Ouest de la Biélorussie, c’était un gros suc¬ 
cès apparemment malgré l’attaque de nazis à Brest et la répression poli¬ 
cière à Lida, un coma et deux bras cassés...) 

Et dans vos paroles, que voulez-vous dire avec le groupe ? 
Alex : Nous avons des chansons sur la bière, les fêtes, les filles mais 
également sur les luttes, la guerre, l’égoïsme des gens. La première 
chanson que nous avons écrit est " ACAB ", sur les flics qui essaient tout 
le temps d’annuler nos concerts, sur la violence policière. En 
Biélorussie, il y a énormément de police, 1 homme sur 4 à Minsk est 
policier. Ils se prennent pour des dieux. Il est très dur d’organiser un 
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concert légalement avec les flics, la police secrète, les nazis. 

Nous avons également des chansons sur l’amitié, sans nos 
amis la vie serait impossible. 

Vous êtes très proche dans votre bande ? (“dose” en anglais 
que Alex comprend par “fermé”) 

Alex : Nous sommes parfois très fermés, mais il est difficile d’être 
ouvert ici. 

D'autres textes vous tiennent à cœur ? 

Alex : Nous avons des textes sur le travail et la classe ouvrière, c’est très 
important pour nous. 

Quel est l’esprit généra! de ces textes ? 

Fuck capitalism ! 

Comment vous voyez l’avenir pour le groupe et votre crew ? 

Nous sommes dans un pays totalitaire, notre président en a fait 
un état policier. Mais nous essayons de développer notre culture et de 

English Version 

July 2004 

In the word Bielorussia, there is the 
word Russia, which means at first glance Russ- 
ian Cyrillic writings and inability to under- 
stand anything. It was just impossible for me to 
understand a single word or to make a connec¬ 
tion between the name of a town I had heard in 
the speaker and the word I read on the panel of 
the station. Luckily for me, Grodno (or "Hrod- 
na") was the last stop of the train and it took 
me a few minutes before I understood the 
thing. I went out and went through the customs 
without any problems to my great surprise. On 
the other hand, I spent half the day at the police 
headquarter for the registra¬ 
tion (an obligation if you 
want to leave one day the 
country and to avoid prob¬ 
lems with the police) and the 
translation of my speech by 
my host, as nobody seemed 
to understand English in this 
headquarter... 

Bielorussia 
seemed to be the most 
enclosed country in Europe, 

I saw no tourist or package 
tour during 10 days. Grodno 
was a small provincial town, 
my host Ihar (pronunciation 
: Igor !) lived in a block of 
council flats, those kinds of 
awful concrète flats built in 
the 60's, but here it was only 
6 years since they were 
built... The first remarkable 
thing I saw there ? Every- 
body talked about 
Loukachenko and hoped its 
presidency would stop : he 
had just changed the constitution in order to be 
reelected for the third time, he had headed the 
country since 1995, muzzled the Opposition, 
nationalized 80% of the firms and created a 
kind of police dictatorship (he recently 
incensed the golden âge of the "spécial servic¬ 
es" during the inauguration of a monument 


créer des espaces de liberté. 

Vous pensez que la culture oi !/ skin est une culture subver¬ 
sive ? 

Oui, nous avons un texte là-dessus, contre le système, ce sys¬ 
tème c’est l’enfer. Tout est fait pour ne pas nous laisser faire ce qu’on 
veut mais nous essayons d’aller contre. 

Avez-vous peur de la répression ? 

Non. 

Qu 'est-ce que vous voudriez faire les prochains temps avec le 
groupe et le crew ? 

On voudrait pouvoir jouer notre musique plus facilement, 
trouver un bon endroit pour répéter, et organiser nos propres concerts. 
Cette année nous avons eu de gros problèmes et nous espérons que nous 
allons nous amuser à jouer notre musique, avec nos amis avec notre 
crew. 

crust band, its bassist used to hâve the biggest 
Bielorussian, DIY distribution list) orNKVD a 
bit later (punk/Oi band). In the late 90's, with 
the help of movies like Romper Stomper, many 
Bielorussian punks became boneheads and it 
created a kind of a mess in the scene. In Minsk, 
a skinhead told me that one of his friend, a 
Pakistani punk with who he used to hâve a 
drink, treated him as nazis' swine ! 

Antifascist and non-fascist Bieloruss¬ 
ian skinheads appeared after that and one of 
them with the help of some of his friends cre¬ 
ated a major website for the whole ex-USSR : 
oioioi.ru. But they remained just a few. A great 
deal of Bielorussian skinheads appeared in 
2003, most of them were young people tired of 
hearing the lessons of the local anarcopunk 
scene. Voice of Boys came from this back- 
ground. After a few 
drinking parties on the 
benches of the town or 
barbecues in the near- 
est forests, after great 
talks with their willing- 
ness to try to speak 
English with me (they 
weren't so used to 
speak English and 
some of them quickly 
told me they were 
proud to meet me 
because I was the first 
foreign skinhead they 
saw), they rehearsed 
for me in a garage of a 
faraway suburbs. It 
wasn't so bad despite 
the bad Sound condi¬ 
tions (only one mike 
and everybody on the 
same Sound System...). 
A kind of hard-beaten 
punk/Oi Sound which 
reminded me Oxymoron or Los Fastidios, 
some bands that they had known with internet 
and copies. I asked a few questions to their 
singer Alex and the guitarist Vitaly who was a 
kind of local celebrity (he won two times the 
world's kickboxing championship for seniors 
when he was 19 !). 


dedicated to Félix Dziaejynava, the 
father of the Tcheka (the Soviet 
political police, the fonner KGB 
!)). We went to a football match 
and we almost saw more policemen than sup¬ 
porters. 

An other noticeable thing was that 
there was no pub. Bielorussians lost the pubs' 
culture after the World War II. They were for- 
bidden by Staline because he saw them as 
places for meetings and dissidence. So people 
were used to meet one another and drink in the 
streets. It was the case in Grodno where every¬ 
body met on the Central place (Ok, not every¬ 
body, rich people did not, they had their own 
night clubs...). It was also the case in the main 
town Minsk where a local skinhead crew had 
an appointment with me at the bottom of 
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council flats near the center of the town. I met 
the young crew there (they were 15 skinheads, 
ail of them around 15/20 years old), ail follow- 
ers of the 6 months old local Oi! band Voice of 
Boys. The hardcore or anarcopunk scene in the 
town used to be a DIY, rebel punk scene with 
bands such as Hâte to State in 1997 (a major 
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I know that VOB is one of the first 
oi! band in Bélarus. How didyou know about 
this culture? 

Alex: We are the second band in 
Bélarus, the first was in Grodno, Mister X, 
they appeared a little bit before. We listen to a 
lot of oi! and streetpunk, but there was no con¬ 
certs here, so we decided to form the band. 

The first time we heard of oi! music 
and skinhead culture was maybe 5 years ago. 

Is it easy to find it? 

We try to build the skinhead culture 
here. I make a zine, a friend does an other one, 
we try to do concerts, and more and more peo- 
ple become skinheads. 

Did you hear of it by polislt bands, 
fanzines? Any bands you listen to ? 

Alex: I know some polish fanzine, 
but I can't read it. I hâve some and some 
friends translate it for me. 

Vitaly: For me everything began with 
Toro Bravo, it was the first band 1 listened to, I 
saw in concert, and I spoke with them, it was 
very interesting. 

They played in Minsk? 

They were supposed to play in Minsk 
but it didn't happen because of nazi bastards, 
they call the club for a false bomb attack alert. 
But they played one time and it is the only for- 
eign band that played in Bélarus. 

Did you play any concerts with the 

band? 

Yes, we played 3 concerts, one in 
Minsk and 2 in small Bélarus towns. It was 
very good, in Minsk, there was no police or 


secret police, so it was very good because 
there is a lot of state control here. In small 
towns, there was maybe 50 guys from the 
tows and 20 from Minsk who corne with us. 

About your lyric, what do you 
want to say with the band? 

There are songs about beers, par¬ 
ties, girls, and so on, but also about fight, 
war, selfish of people. The first song we 
wrote was ACAB about the cops who 
always try to cancel our concerts, the police 
brutality. In Bélarus there are a lot of cops, 
1 on 4 men in Minsk, they think they are 
God. It is very difficult to organize a legal 
concert with cops, secret police, or nazis. 

We hâve also a song about friend- 
ship, without friends we would not survive. 

You are a close crew ? 

We are sometimes a close crew, it 
is difficult to be open here. 



Any other lyrics ? 

We hâve texts about work and the 
working class, it is very important for us. 

What is the general spirit of this 

lyrics? 

Fuck capitalism! 

We leave in a totalitarian country, our 
president made a country of cops. But we 
always develop our culture and try to make 
freedom. 

You think it is a subversive culture? 
Yes. We hâve a text about that, 
against the System, our System is evil. Every¬ 
thing is done for us to not do what we want, but 
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we do or we try to do. 

Are you afraid of the repression? 

No. 

What would you like to do with the 
band and your crew? 

We would like to hâve difficulties to 
play our music, find a good place to practice 
and organize our own concerts. This years we 
had a lot of problems but we hope we'U hâve a 
lot of fun with music, with our friends, with 
our crew. 


DOWINA, "Brezalauspurch" MCD (dowinatn z.oznam.sk) 

Premier mini-CD de ce groupe 
slovaque, et c'est vraiment 
excellent ! 5 titres oi ! qu'on ne 
peut s'empêcher de rapprocher 
de Perkele, avec un côté bal¬ 
lades plus accentué. Les textes 
en anglais sont bien adaptés à 
la musique, un petit côté poé¬ 
tique sur les rêves, les désillu¬ 
sions, l'amitié. Tout cela servi 
par un excellent son, puissant 
et clair. D’une efficacité red¬ 
outable ! Et tout le monde 
serait déjà fan si c'était sorti sur un gros label allemand plutôt 
qu'en autoprod tout droit venue de Bratislava. B. 

ZACIATOK KONCA, "Morski Ulci” CD (Rabiat, 
www.rabiatrecords.com) 

Un autre groupe excellent, c'est 
Zaciatok Konca ! Une oi ! ultra 
efficace, et plutôt originale, le 
chant en slovaque donnant vrai¬ 
ment une sacrée touche. Ça joue 
bien, dans un style plutôt 
actuel, gros son (de petites 
touches liardcore par moment 
même), assez speed, c'est carré, 
de bonnes mélodies même si ça 
manque des hymnes qui avaient 
fait de leur split avec Operace 
Artaban un classique dans la scène slovaquo-tchéquo-hon- 
groise. En bonus on a leur premier album de 99, bon qui a plus 
allure de démo mais sympa tout de même. B. 

BOILER, "Juglo" MCD (Scampkid Promotion, podrav- 
ka@map.elte.hu ) 

Boiler on en a parlé par 
ailleurs, mais voila leur 
dernière prod (le titre sur le EP 
est issue de leur premier 
album/ démo, sorti uniquement 
en CDR). Un très bon mini-CD 
5 titres avec un bon gros son et 
d'excellents titres, 2 ont des 
sonorité assez HC, voire punk 
HC (avec un côté rock'n’roll à 
la Motôrhead ) et les 3 autres 
sont des vrais hymnes oi !,.mi- 
tempo/ lent, gros son, et refrains à reprendre en chœur (à 25 


voire plus sur scène à tous leurs concerts là-bas !), quelques 
touches de piano donnent un originalité à ces titres indispens¬ 
ables, en plus du chant en hongrois évidemment qui donne une 
sacrée touche. B. 

DERKOVBOIS "Mindent egy lapra" CD (Scamkid scamp- 
kid@skinhead.hu) 

Le premier vrai album du 
meilleur groupe oi ! hongrois 
avec Boiler. Ce groupe a une 
véritable originalité dans le 
son, musicalement oi ! 
mélodique mi-tempo bien 
jouée/ construite, et un chant 
très aigu façon punk 77/ Zona 
A, mélodique tout en restant 
agressif, excellent ! Cet album 
pourrait être un classique du 
genre s'il n'était pas desservi 
par un son limite, c’est vraiment dommage, alors que de nom¬ 
breux morceaux sont excellents. Ils ont eu de grosses difficultés 
financières (comme de nombreux amis hongrois depuis un an), 
et n'ont pas pu se payer un bon studio. Pour la prochaine fois on 
espère, même si cet album s'écoute quand même avec plaisir. 
Les paroles sont traduites en anglais, une écriture personnelle 
sur des problèmes de société notamment. B. 

EMERGENCY "1234" CD/ LP 

(Step 1, www.steplmusic.com. Ghetto Rock, www.ghetto- 
rock.com) 

Un album un peu 
ancien mais qui a fait 
pas mal parler de lui 
et qui le mérite bien. 

La présence du 
chanteur du 

mythique groupe Oi 
anglais de The Strike 
émigré au Canada y 
est évidement pour 
quelques chose. C'est 
un trio et niveau 
musical rien à redire 
ça le fait !!! Ça 
envoie, ça joue, ça 
percute, c'est entraî¬ 
nant !!!! Que demander de plus ? Y'a un gros son sans que ça 
soit un mur de disto pesant mais des fois c'est un peu trop à 
l'américaine dans la façon de chanter, un peu mélodique. Je 
trouve les chansons super bien construites. Ça monte en puis¬ 


sance et quand ça arrive au refrain t'es parti à chanter avec eux, 
surtout qu'au niveau textes c'est plutôt du genre simple et effi¬ 
cace (enfin il n'y a pas les paroles).Un très bon album qui fout 
la pêche quand on l'écoute grâce à une bonne oi à l'ancienne qui 
ne se refuse une certaine modernité. M. 

LOWER CLASS BRATS « The new seditionaries » LP 
(Dirty punk, http://perso.wanadoo.fr/dirtypunk/) 

La version vinyle de 
leur nouvel album 
sortit sur TKO et 
c'est un bien bel 
objet, couverture qui 
pète, insert. Musi¬ 
calement c'est tou¬ 
jours aussi efficace, 
dans la lignée de ce 
qu'il ont fait avant, 
punk rock à l'améri¬ 
caine, ultra carré, 
gros son, rien à 
redire. Un design 
bien sympa pour l'in¬ 
sert, même si du coup 
les textes sont un peu 
dur à lire. Le textes célèbrent le "punk way of life" dans ses 
bons et mauvais côtés. Un piano vient donner une touche orig¬ 
inale sur 2 titres. B. 

TOWER BLOCKS «... 

Back with a bang » LP 
(Streetmusic, 
www.streetmusic.de) 

Le premier album de ces 
punks de Berlin (chant en 
anglais) avait mis une 
bonne claque dans la 
gueule. Un peu les Oxy¬ 
moron des années 2000, 
avec un côté un peu plus 
oi ! à la Business. 

Changement de label pour 
ce deuxième album, ils 
quittent Knock Out, et du coup ont un son un peu moins clean 
et une pochette intérieure pixelisée (et ça ça le fait pas !). Mais 
c'est toujours aussi efficace, la même recette, peut-être un peu 
moins de chœurs et des guitares moins rock'n'roll, un côté plus 
punk et plus brut, mais ce sont tout de même 14 titres à ne pas 
rater. Que des inédits à par la reprise de leur classique « Gener¬ 
al Boredom », déjà sur le premier album. B. 
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le premier groupe oi ! anti-raciste/ non- 
raciste en Hongrie. Ils jouent depuis 4-5 ans et sont 
une sorte de groupe culte là-bas. Vu en concert, de 20 à 25 personnes en permanence sur 
scène à chanter tous les titres à la place de Jani, le chanteur. Et apparemment, c'est comme 
ça à tous les concerts ! Il faut dire que ce dernier a joué dans pas mal de groupes punk 
avant, et ce depuis les années 80. Ça donne un groupe plus que carré, puissant, avec de bons 
refrains hymnesques et quelques titres aux influences plus rock ’n 'roll à la Motôrhead, ou 
plus speed. Interview de fin de soirée et en anglais approximatif avec Jani. 
photos: Keksz (http://www.keksz.net/) 

Août 2004 

Pour 
reprendre depuis 
le début comment 
as-tu entendu par¬ 
ler de punk ou de 
musique under¬ 
ground ? 

Ma sœur 
était un peu hippie, 
elle était dans une 
chorale avec 
laquelle elle est 
partie en Suisse. 

Quand elle est rev¬ 
enue en 81, elle 
m’a parlé des 
punks là-bas, et ça 
m’a bien branché ! 

Il y avait 
aussi un bouquin 
“Sebok Janos” 

(“Des Beatles à la 
new-wave”) qui 
parlait un peu de 
punk. A cette 
époque mes par¬ 
ents divorçaient, j’étais très énervé, et j’ai 


heads nazis. Quand je dis nazi, tout le monde 
était très jeune, moins de 20 ans, et c’était une 
façon d’être rebelle, plus de la provocation 
qu’une réelle idéologie. Certains sont devenus 
réellement nazis, d’autres non. 

Quand as-tu vu des skinheads pour 
la première fois ? 

J’ai rencontré des skinheads au pre¬ 
mier concert où j’ai été, en 84. C’était un gros 
festival, il devait se dérouler sur 3 jours, mais 
s’est arrêté après le deuxième jour. Il y avait 
beaucoup de skinheads et beaucoup de grosses 
bagarres tout le week-end, pour n’importe 
quelle raison ça se battait. J’étais très effrayé, 
mais j’ai pas mal aimé ça aussi. 


skins ? 


trouvé que le punk allait très bien avec mon 
état d'esprit. 


Tu n’en entendais jamais parler dans les jour¬ 
naux, mais c’était un phénomène très impor¬ 
tant. 


C’était si important que ça en 84 les 

Pas vraiment un gros truc non plus, 
c’était toujours 
dans la scène 
underground, 
mais il y avait 
des milliers de 
skinheads, c’est 
vrai. Il n’y avait 
pas de grosse 
différence à 
l’époque entre 
les punks et les 
skins, c’était 
juste des bandes 
différentes et des 
fringues dif¬ 
férentes. 


A pro¬ 
pos de la répres¬ 
sion, est-ce 
qu’elle touchait 
seulement les 
groupes ou 
aussi les gens 
qui allaient aux 
concerts ? 

Non, ça 

ne concernait que les groupes. En Hongrie, ce 
n’était pas aussi dur que dans d’autres pays 
comme la Slovaquie. 


Le punk était présent à cette époque 
en Hongrie ? 

Oui, c’était les débuts du punk hon¬ 
grois, c’était une grosse scène. A l’école, tous 
les gars plus vieux étaient punk. J’ai d’abord 
récupéré une cassette des Sex Pistols, et après 
j’en ai récupéré d’autres par mes amis, princi¬ 
palement des groupes hongrois. Il était impos¬ 
sible d’acheter des K7 dans les magasins, c’é¬ 
tait plus ou moins interdit, donc on se faisait 
des copies entre nous. 

Il y avait beaucoup de concerts à 
cette époque ? 

Oui, en 82 et 83 il y a eu les plus gros 
concerts punk en Hongrie, qui rassemblaient 
des milliers de personnes. Il n’y avait pas que 
des punks, pas mal de gens qui étaient juste 
contre le système venaient aux concerts aussi. 


// y avait des groupes étrangers 
aussi qui venaient ? 

Non, peut-être quelques groupes 
allemands, mais pas de groupes anglais en tout 
cas. La première fois que les Toten Hosen sont 
venus en Hongrie, ils avaient les cheveux 
rouges, ils ont dû se les teindre en noir à la 
frontière car les autorités pensaient que les 
cheveux rouges avaient une signification sub¬ 
versive. 

Les premiers groupes hongrois 
étaient ouvertement contre le système ? 

Oui, le premier groupe hongrois, 
“CPg” a fait plusieurs années de prison pour le 
fait d’être un groupe punk. Le régime disait 
qu’ils étaient nazis, ce qui était faux. Quelque 
chose qui est vrai par contre est que les pre¬ 
miers groupes punk, s’ils n’étaient pas nazis, 
jouaient en concert avec des groupes skin- 
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Vous pouviez sortir de Hongrie 
aussi, non ? 

Tous les trois ans. Quelques gars 
allaient en Angleterre. En 83, je n’avais jamais 
vu un concert, mais j’avais la compile 
“Strengh thru oi !” ! 

Et après la chute du régime, est-ce 
qu’il y a eu une explosion, comme en 
République tchèque ou en Slovaquie ? 

Pas vraiment, l’explosion c’était en 
82, à la fin des années 80, la situation n’était 
pas tellement mauvaise, c’était plus ouvert. 
J’ai vu Nirvana à la fin des années 80, avant 
qu’ils soient connus, lorsqu’ils étaient un 
groupe punk. La scène skin a tourné très à 
droite, pratiquement tous les skins étaient 
nazis. A la fin des années 90, quelques skins 
plus vieux ont dit qu’ils n’étaient plus nazis, et 







se sont battus contre les nazis, mais ils étaient 
toujours de droite et racistes. 

Et à propos du Sziget Festival (un 
des plus gros, sinon le plus gros festival 
européen qui a lieu a Budapest en Août), j’ai 
entendu que c’était très alternatif avec pas 
mal de groupes punks quand ça a commencé 
en 92 ou 93, non ? 

Ça a toujours été un truc de hippies, 
j’ai toujours détesté ce festival. 

C’est peut-être des hippies qui 
m ’avaient dit ça, ahah... 

La scène est redev¬ 
enue intéressante à la fin des 
années 90. Des groupes comme 
Subhumans sont venus ici, il y 
avait aussi une grosse scène 
hardcore. 

Pour parler des skin¬ 
heads non-racistes, il y en a 
depuis la fin des années 80, 
mais c’est toujours resté très 
restreint. Il y en a toujours eu en 
particulier à Tiszafüred, une 
petite ville dans l’Est du pays. A 
la fin des années 90, à 
Budapest, nous étions 4 ou 5 
skinhead non-racistes, et moi 
excepté, tous venaient de 
Tiszafüred à la base. Il y avait 
un groupe punk, Hatso Szandek 
qui avait quelques chansons sur 
les skins, du style punks et skins 
unis et contre les skins nazis, 
certaines sont devenues des 
hymnes. 


Et en dehors de la Hongrie ? 

Oui nous avons joué à Brno en 
République tchèque et en Pologne aussi, (ndb: 
Depuis Boiler ont tourné en dans un bonne 
partie de l’Europe avec leurs potes de 
Derkovbois) 

Vous reprenez “England helongs to 
me” en l’adaptant en “Zuglo belongs to me”, 
c’est quoi Zuglo ? 

Zuglô est un quartier de Budapest. 
Le groupe s’est formé dans ce quartier, j’y ai 
toujours habité, et au début, tous les membres 
du groupe venaient de là. C’est un ancien 


quartier ouvrier, maintenant ce n’est plus tout 
à fait le cas, mais c’est dans l’Est de Budapest, 
l’Ouest est pour les riches, l’Est pour les pau¬ 
vres. 

Maintenant, est-ce que tu peux 
m'expliquer un peu vos textes, parce que 
quand je lis " Faste Vaji " (en parlant de la 
chanson " Fasz Vagy "),je ne sais pas trop de 
quoi ça parle... 

Quoi, tu veux dire " Fesse Youdique 

" ! ? 

Oui, c’est ça ! 


Pour en venir au 
groupe, comment avez-vous 
commencé Boiler ? 

Au début c’était une 
blague. On faisait un groupe de 
hardcore qui s’appelait Ban¬ 
danas. On jouait quelques 
reprises de Cockney Rejects, 
Business et 4-Skins, juste pour 
le fun, et Boiler a commencé. 
On a fait quelques concerts et 
puis on a commencé à le faire 
plus sérieusement. 


Vous jouez souvent en 
concerts. Dans quels genres 
d’endroits ? 

Pas vraiment souvent, 
c’est dur quand on fait ce genre 
de musique. Avant, quand j’é¬ 
tais plus jeune, c’était très 
facile, mais maintenant c’est 
devenu très dur de trouver des 
salles pour un vrai groupe de 
punk. Nous jouons dans les 
endroits classiques, pubs, 
salles, il n’y a pas de squats en 
Hongrie. On préfère jouer en 
dehors de Budapest, les gens 
sont plus chaleureux. 
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Nous avons des textes assez durs, vieilles histoires de la vie, beuveries, bagar- 
quelques personnes ne nous aiment pas à cause res... 

de ça, mais je crois que le punk rock doit être “Szardal” parle de la vie dans les 

dur. Nos textes ne sont pas politisés, mais je quartiers durs. 

dirais plus sociaux. Je ne fais pas vraiment dans “Rendôrôkôn Bossziit âllni” signifie 

la poésie, la première fois que tu entends nos “Vengeance contre les flics”. A cause de cette 

textes tu sais de quoi ça parle. chanson, quelques personnes ont dit que nous 

étions racistes. C’est juste une chanson dure 
Si tu peux détailler un peu les textes contre les flics, mais ici la scène est trop gen- 

de la démo/album. tille. Ce serait une chanson normale dans n’im- 

L’intro "Bôiler”, c’est juste sur la porte quel pays, mais c’est trop dur pour la 

Street music, les clichés habituels... scène hongroise. Les gens pensent que le punk, 

“Fasz Vagy’’ a différents aspects, sur c’est être cool... 
des côté très négatifs de la vie, sur les discrim¬ 
inations, mais aussi sur le suicide, la chanson Vous n’êtes pas appréciés dans la 

termine sur une vieille chanson de prisonniers scène punk ici ? 

hongroise. Beaucoup de gens nous aiment beaucoup, mais 

"Dinamo Torpédo” est sur un tout beaucoup nous détestent. Ils voudraient que les 

petit club de foot, des potes à nous qui jouent punks soient des gentils garçons, 
pour le plaisir. 

“Ha te si Jôsz” est une chanson clas- Il y a d’autres groupes dans votre 

sique d'unité, avec un petit côté patriote et anti- lignée ici ? Vous avez beaucoup de gens à vos 

nazi. concerts ? 

“Sôrdal” est un chanson à boire, et Derkovbois sont très bons. Pour le 

anti-police. public, en général il y a autour de 200 person- 

“Becsiilet és tisztzsség” parle de nés quand nous jouons, seulement une ving¬ 


taine de skinheads, mais beaucoup de punks et 
de gars branchés hardcore nous supportent 
aussi. C’est seulement le (re-)commencement 
de la scène ici. 

Finalement qu’est-ce que tu 
aimerais faire avec le groupe ? 

Nous n’avons pas de plan de carrière. 
Nous aimerions faire beaucoup de choses, 
mais ce n’est pas facile. En tant qu’Hongrois 
nous n’intéressons personne, nous ne sommes 
pas exotiques comme les Japonais, nous 
n’avons pas beaucoup de public comme 
l’Europe de l’Ouest, nous sommes juste hon¬ 
grois et personne ne comprend notre langue. 
C’est très difficile de trouver un label quand tu 
viens d’Europe de l’Est. 

Tu joues aussi dans un groupe de 
ska, Pannonia Ail Star Orchestra (P.A.S.O.). 
Est-ce que tu peux nous en parler un peu ? Le 
ska est très populaire en Hongrie, non ? 

Peut-être pas très populaire, mais plus 
que le punk. Avec Pannonia Ail Star, nous ne 
jouons que depuis un an, mais nous sommes le 
plus gros groupe ska en Hongrie. Je ne com¬ 
prends pas vraiment pourquoi, je pense que les 
gens ne nous comprennent pas vraiment. Ils 
nous écoutent comme ils écouteraient de la 
pop. Nous sommes un gros groupe en Hongrie 
maintenant, même si nous restons underground 
dans un sens. 

Vous tournez beaucoup, dans 
d’assez gros concerts, pourtant vous n’avez 
sorti qu 'une démo, comment ça se fait ? 

Oui, il n’y a pas non plus de vidéo 
clips ou de trucs comme ça, notre réputation 
vient uniquement des concerts. Au début, le 
public de Bôiler est venu, ainsi que le public 
du groupe de hardcore qui était à la base de la 
formation de P.A.S.O.. Après ça a été le 
bouche à oreille. 

Tu dis que les gens écoutent le 
groupe comme ils pourraient écouter de la 
pop, mais vos textes ne parlent pas vraiment 
de “peace and love”, toi en particulier, tu as 
plutôt des paroles dures (Il y a 3 chanteurs 
dans PASO et Jani toaste principalement sur 
de histoires d’embrouilles...). 

Oui, ils ne comprennent pas, ils 
pensent que ce sont des textes “peace” nor¬ 
maux. Mais il y a aussi une nouvelle génération 
de skinheads qui vient aux concert, et ça, ça le 
fait, (ndb: Jani s’est depuis fait virer du groupe, 
il foutait un peu trop le bordel aux concerts et 
effrayait le public!) 

Merci, est-ce qu’il y a quelque chose 
encore dont tu voudrais parler ? 

Oui j’aimerais parler de quelque 
chose : je ne serais jamais devenu skinhead si 
quelqu’un m’avait dit ce que je devais faire. 
Pour moi, il y a un nouveau mouvement skin¬ 
head où on veut te dire ce que tu dois faire, 
comment tu dois être, et mettre des règles 
partout. Le trip skin ce n’est pas être de gauche, 
de droite, intègre, ne pas prendre de drogue 
pour moi mais en réaction à tout ce que je 
déteste. 



English Version 


Bôiler is the first anti-racist/ non- 
racist oi ! band in Hungary. They play for 4- 
5 years and became a kind of cuit over there. 
In concert, there’s between 20 and 25 people 
on the stage singing ail set long. And appar- 
ently it is always like that! We hâve to say that 
Jani, the singer, played in a lot of punk bands 
since the 80's. Bôiler play a tight and power- 
ful music influenced by rock'n'roll in the 
Motôrhead way with sing along chorus . 
Here's an interview with Jani in vague 
English at the end of the nigh t. 

August 2004 

Let's start hy the beginning, when 
didyou hearfor the first tirne about punk or 
underground music? 

My sister was some kind of hippie, 
she was in a chorus and she went in Switzer- 
land with it. When she came back in 81, she 
told me stories about punk there, and it really 
interested me so much. There was also a book 
called " Sebôr Janos"( "Front Beatles to New 
Wave") there was some things also about 
punk. At this tinte, my parent were splitting, 1 
was 12 years old, and 1 was very angry, I 
though punk was really good for nty 
spirit. 


went a few years in prison for 
being a punk band. The régime 
said there were nazis, which was 
false. Something true was the 
early punk bands were not nazis but playing 
concerts with some nazi skinhead bands. 
When 1 say "nazi", everybody was very 
young, under 20, and it was a way to be a 
rebel, lot of provocation not a real ideology. 
Some became real nazis after, some not. 

When didyou first see skinheads ? 

1 first met skinheads at the first 
show I saw in 84. It was in a big festival, it 
was supposed to be a 3 days festival but after 
the second day, they called it over. There was 
a lot of skinheads, and there were a lot of big 
fights throughout the week-end, about any- 
thing. I was very afraid, but I also liked it. 

It was so strong in 84 ? 

Not really strong, it was only into 
the underground scene, but there was thou- 
sands of skinheads, that's right. There was not 
a big différence at the time between punks 
and skinheads, it was just different gangs and 
different dresses. 

About the repression, was it only 
for the bands, or also for the people just 


Not really, the explosion was in 82, 
because, at the end of the 80's, it was not a 
bad situation, more open. I saw Nirvana at the 
end of the 80's, before they became famous, 
when they were a punk band. After in the 
90's, there was not a lot of things, it was not 
what I called punk-rock. The skinhead scene 
became very right wing, almost ail the skin¬ 
heads were nazis. At the end of the 90's some 
of the older skinheads said they were not 
nazis anymore, and fight against nazis but 
they were still really right wing and racist. 

And about the Sziget festival which 
begin in 92 or 93, / think it was very alter¬ 
native and a lot of punk bands play there, no 
Ÿ 

It has always been a hippie thing. I always 
hated it. 

Maybe some hippies said me that, 

ahah... 

The scene came back with interest- 
ing things at the end of the 90's. Bands like 
Subhuntans came here, and there was a strong 
hardcore scene. 

About non racist skinheads, there is 
since the end of the 80's, but it was always 
very small, and it was especially in 
Tiszaftired, a small city in the east of the 



Was there a punk movement 
at this time in Hungary? 

Yes, it was the beginning of 
the Hungarian punk movement, it was 
very strong. At school, ail the oldest 
guys were punks. First I had a tape 
from the Sex Pistols and after I had 
tapes from my friends, mostly Hungar¬ 
ian punk bands. It was impossible to 
buy tapes in shops, it was a little bit 
forbidden, we had to make hidden 
copies from friends. 

Was there a lot of concerts at 
this time? 

Yes, in 82 and 83 were the 
biggest concerts in Hungary, there was 
thousands of people at the gigs. Also 
people who were not punks but were 
against the System were coming to the 
concerts. You could not read anything 
about that in the newspapers, but it was 
big. 

Were there foreign bands coming? 

No, maybe a few bands from Ger- 
many came but not English bands or anything 
like this. The first time Totten Hosen came to 
Hungary, they had red hair, and at the border 
they had to dye their hair in black because the 
authorities though red hair was something 
against the System. 

Did the Hungarian punk bands 
had strong statements against the System? 

Yes, the biggest punk band "CPG" 


going to concerts? 

No, it was only the bands. In Hun¬ 
gary it was not as hard as other country like 
Slovakia. 

You could go out from Hungary? 

Every 3 years. A few guys used to 
go to England. In 83, I had never seen a con¬ 
cert, but I had the "Strengh Thru oi!" record. 

And after thefall of the régime was 
there an explosion? 


country. At the end of the 90's in Budapest, as 
non racist skinhead we were only 4 or 5 and 
except me, the others were originally from 
Tiszaftired. There was a punk band called 
Hatso Szandek, they had a few songs about 
skinheads, like skins and punks united and 
against nazi skinheads, it became an anthem. 

So after, when did you begin with 
the Bôiler? 

At the beginning, it was a joke. We 
had a hardcore band called Bandanas. We 




played some covers from The Cockney 
Rejects, The Business and The 4-Skins just 
for fun, and the Bôiler began. We had a few 
concerts and we made it more seriously. 

Yes, because you play really often 
with the band. In what kind of venue? 

Not really often, because it is really 
difficult for this style of music. When I was 
younger it was really easy, but now it is very 
difficult to fmd concerts for real punk bands. 
We play in normal places, like pubs, clubs but 
there is no squats here in Hungary. We prefer 
to play outside of Budapest, people are more 
hearty. 

And outside Hungary? 

Yes, we played in Bmo in Czech 
Republic and in Poland also (note: they 
toured in Germany and France this year). 

You play a cover from "England 
helongs to me" which become "Zuglô 
belongs to me". What is Zuglô? 

Zuglô is a Budapest district. The 
band was formed in this district, I've always 
lived there, and at the time ail the people from 
the band came from this district. It used to be 
a working class district but now not really. It's 
in the East side of Budapest, the West side is 
for the rich and the East side is for the poor. 

Now can you explain a little bit 
your lyrics, because, when I read "Faste 
Vaji" (speaking of the song "Fasz Vagy”, I 
really don't know at ail what it is about... 

What? You mean "Fesse 
youdique"!? 

Yes, that's it. 

We hâve kind of rude lyrics, some 
people don't like us because of it, but I think 
punk-rock must be rude. We hâve not really 
political lyrics, but I would say kind of social 
lyrics. It is not very poetry, the first time you 
hear the lyrics you understand what it is 
about. 

Let’s talk a bit about each song 
from your demo/ album. 

The song "Bôiler" is just about 
Street music, and usual clichés... 

"Fasz Vagy"is a mix of different 
négative things, about préjudice, but also 
about suicide, it ends with an old Flungarian 
prisoner song. 

"Dinamo Torpédo" is about a really 
small football club, friend of us playing foot¬ 
ball for fun. 

"Ha te is Jôsz" is a usual unity song, 
a little bit patriotic and anti-nazi song. 

"Sôrdal" is a beer song, against 

police. 

"Becsület és tisztesség" is about old 
stories of our life, drinks, riots... 

"Szardal" is about life in bad, hard, 
neighborhood, go to club boxing, go to drink 



You are not 
understood in the 
punk scene here? 

A lot for 
people really like us, 
but a lot hâte us. They 
want to see punks as 
good guys. 


Is there any 
other real punk or oi! 
band in the same 
spirit here? Is there a 
lot of people coming 
to the concerts? 

The 
Derkovbois are very 
good. About the pub¬ 
lic, there is maybe 
200 people when we 
play here, only about 
20 skinheads, but also 
punk and HC guys 
support us. It is only a 
(re-)beginning of a 
scene here. 


in other places. 

"Rendôrôkôn Bosszüt âllnit" means 
"revenge against cops". Because of that song 
some people say we are racist. It is too hard 
for the scene in Hungary. It is just a hard song 
against cops, but here the scene is too peacy/ 
cool. Even if it would be normal punk lyrics 
everywhere, it is too hard for here. People 
think here that punk is 
about being cool... 


things like that, we get our réputation from 
the concerts. At the beginning the Bôiler pub¬ 
lic came and also the public from the hard- 
core band it was formed on. And after the 
people talk to others and our réputation was 
done on it. 

You say that people listen to it as 


they could listen pop music, but your lyrics 
are not about peace and love, it is quite 
rough lyrics. 

Yes, they don't understand, I heard 
about that, they don't understand our lyrics, 
they think it is normal peace lyrics. But there 
is also a lot of new skinheads coming to our 
concerts, that's good. 

OK, thanks, hâve you got anything 

to add? 

I would like to say that I would 
never become skinhead if someone would say 
me what to do. For me it is a new kind of 
skinhead movement were people tell you 
what to do and how to be, want to put rules 
everywhere. It is not about left wing, right 
wing, integrity, no drugs and ail that but about 
everything I really hâte. 


F i n a 11 y 
what would you like 
to do with the band? 

We don't 
really do career plans. 

We would like to do a lot of stuff, but here it 
is not easy. In Hungary we don't interest any- 
body, we are not exotic like Japanese, we 
hâve not a lot of public like others Western 
countries, we are just Hungarians and nobody 
understand us. It is very difficult to interest a 
label, when you are from Eastem Europe. 


OK, and you can maybe tell us 
something about your ska band, Pannonia 
Allstars Ska Orchestra (PASO). I think ska 
is quite popular in Hungary. 

Maybe not very popular, but more 
than punk. People like Pannonia Allstars, it is 
a one year old band and we became the 
biggest ska band in Hungary. I don't really 
understand why, I think people don't really 
understand us. They listen to it like pop 
music. We are a big band now in Hungary, but 
we stay underground in a way. 


Yes, you issued only a demo. How 
are you so well known? 

Yes, and there is no video clips or 


Contacts: 

http ://boi 1er. skinhead. hu/ 
aboiler@freemail.hu 
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Steve Goodman 


Steeve Goodman vient du sud de I ’Angleterre même s ’il a 
longtemps vécu à Londres. Il est l’auteur du roman “England 
Belong’s to me” (STPublishing), basé sur la scène punk et reggae 
qu ’il a vécu de près à Londres en 77, avec en fond la récupération 
politique de la ctilture skinhead. Il est également skin depuis 1972 


et a été actif dans cette scène par pas mal d’aspects tout au long de 
ces années. Ça faisait donc pas mal de choses dont discuter 
puisqu ’on a plus souvent eu l'occasion de parler dans ces pages de 
l’aspect français de l’histoire et la culture skin. 


Août 2005. 

Tu peux te présenter brièvement, 
qu 'on sache un peu à qui on a à faire ? 

Je m'appelle Steeve Goodman. En 
tant qu'écrivain, j'ai travaillé sur des fanzines, 
des magazines et des nouvelles. Je suis égale¬ 
ment DJ et je m'occupe d'une station de radio 
sur Internet, “Punky Reggae Radio” sur live 
365.com. 


Tu as découvert la culture skinhead 
très tôt, non ? 

Oui je me suis intéressé d'abord au 
reggae puis par association à la culture skin¬ 
head. Je suis devenu skinhead en 1972 à l'âge 
de 11 ans. John, mon pote de l'époque voulait 
qu'on se lance dans ce trip pendant l'été, mais 
ça lui est rapidement passé, vu qu'à la reprise 
de l'école, la tendance, c'était plus d'avoir les 
cheveux longs à la 'bootboys'... moi je suis 
resté skin, je préférais le style, avant j'avais les 
cheveux longs et bouclés, je détestais ça. Mais 
déjà à ce moment, on ne voyait plus des mass¬ 
es de skins dans le coin, ils étaient tous 
devenus “bootboys” ou “townboys”... 

Quoi ? “Townboys” ? 

Oui, c'étaient des gars un peu plus 
vieux - la bonne vingtaine -, ils étaient habillés 
classe avec des vestes de velours noir. La plu¬ 
part écoutaient du glam rock, un style qui était 
bien populaire (Slade, Sweet, T-Rex, Suzi 
Quatro, Wizzard, Mud...) et aussi du reggae... 

Tu disais que tu as commencé à 
écouter du reggae et tu es devenu skin à II 
ans, ça fait très jeune... Comment as-tu 
découvert ces musiques ? A la radio ? 

Non, la radio était très contrôlée et ne 
passait pas de reggae. J'ai connu cette musique 
par les disques que les skinheads écoutaient. Je 
passais pas mal de temps chez mon pote John 
Sergeant et sa grande sœur sortait avec un 
skinhead en 1969/ 70. Il tramait pas mal chez 
John avec ses potes, ils passaient de la 
musique, buvaient de la bière, et foutaient un 
peu le boxon... Et comme on était jeunes, ils 
nous passaient en cachette une petite gorgée de 
bière de temps en temps et jouaient au foot 
avec nous... 

En 1972, on pouvait encore trouver 
quelques skinheads ? Je pensais qu'après 
1969, la mode était passée... 

On en voyait pas des masses non plus 
dans ma ville de 10 000 habitants (sur la côte 
sud dans le Devon), 3 ou 4 peut-être... Par con¬ 


tre, on entendait encore pas mal de reggae et 
cela jusqu'en 1975. Tu avais quelques 
morceaux dans les charts chaque année. Pour 
ma part, j'étais skin mais mes potes étaient 
bootboys. Je discutais avec des ex-skinheads, 
que ça intéressait toujours. Quelques-uns me 
donnèrent même leurs anciennes fringues 
qu'ils ne portaient plus, des Ben Sherman, des 
Harrigtons, ou même des Loafers. 

Et on trouvait des sound-systems ? 

Oui, mais je n'y allais pas, trop jeune 
pour entrer dans les clubs. Par contre, j'allais 
souvent au stade, j'étais déjà un grand fan de 
foot. J'ai vu les skinheads en action dans les 
stades en 69/ 70... Après quand je suis devenu 
skinhead des ex-skinheads venaient me parler, 
je me sentais important du coup, avec ces gars 
plus vieux qui venaient me voir. 



Quand as-tu vu le retour des skin¬ 
heads ? 

La première fois que j'ai remarqué 
que des gars devenaient skinhead, c'était en 75, 
au moment de l'explosion du reggae dans les 
charts anglais. Ça a été un peu mis à l'écart 
avec l'explosion du punk, c'est seulement 
lorsque Sham 69 ont commencé à être connus 
que les médias ont relevé le renouveau skin¬ 
head. En 1978, de nombreux punks sont 
devenus skinhead car le punk était devenu une 


mode. La véritable explosion du trip skin ça a 
été durant le two-tone avec Madness, Specials, 
Bad Manners, etc. 

Tu les as vus Sham 69 ? Qui com¬ 
posait son public ? 

Oui, je les voyais dès que je pouvais. 
Je me suis même fait tatouer leur nom sur le 
bras, avec une épingle et de l'encre de chine. 
Leur public c'était principalement des fans de 
foot, des skinheads et des punks. Ils étaient le 
point de ralliement pour la première généra¬ 
tion de punks qui devinrent skinheads quand le 
punk est entré dans sa phase commerciale avec 
Vivian Westwood et tous ces trucs là... 

Dans ton livre tu parles pas mal du 
punk-rock. Un groupe comme les Clash... Les 
skins l'écoutaient ? 

Oui, bien sûr, mais certains s'en 
foutaient du punk et n'écoutaient que du reg¬ 
gae. Moi j'adorais pas mal de trucs punk que 
j'écoutais à la radio, à la télé ou en concert 
comme X Ray Spex, Wire... Si tu veux en 
savoir plus là-dessus essaie de trouver le doc¬ 
umentaire “From Westway to the world”. Joe 
Strummer parle des skinheads qui les suiv¬ 
aient. 


Sur la fin, les Clash ont fait des 
trucs un peu plus commerciaux, ils vendaient 
pas mal de disques et sont devenus finale¬ 
ment des rock stars. Tu penses qu'ils étaient 
encore sincères à la fin ? Le succès les a-t-il 
changés ? 

Je pense que l'argent et la célébrité 
ont coïncidé avec le fait que les Clash en tant 
qu’individus étaient des artistes prenant posi¬ 
tion. Même lorsqu'ils étaient connus, ils 
étaient très accessibles et prenaient du temps 
pour leurs fans, au contraire des pop stars qui 
les ont précédés. Je pense que les Clash étaient 
aussi sincères que l'industrie musicale les a 
autorisés à l'être. A part Terry Chimes qui n’a 
jamais fait de mystère sur le fait de vouloir 
devenir riche et célèbre, l'argent était juste une 
conséquence du fait qu'ils étaient bon. 

Donc pour toi, le punk n'a pas été 
une histoire de fric ? 

Bien sûr c'était un business, mais a 
cette époque, c'était très différent. La musique 
rock avant le punk, c'était de riches élites qui 
vivaient dans de grandes maison à la cam¬ 
pagne, avaient leur propre studios d'enreg¬ 
istrement, une collections de voitures de luxe 
et même des hélicoptères. Ils arrivaient à leurs 











Steeve 


concerts et en partaient comme s'ils étaient une 
famille royale qui venait rencontrer le petit 
peuple. 

Le punk était différent, il y avait de 
l'argent, mais les groupes l'ont rarement vu. 
Les Sex Pistols étaient encore payés 25 £ la 
semaine en 1977. 

Le punk avait un but et un sens, c'é¬ 
tait la voix des ghettos blancs. Une expression 
de frustration, c'est là qu'il y a une sim¬ 
ilarité avec le reggae, également dans 
le fait que les artistes se sont faits arna¬ 
quer par leur manager et maisons de 
disques. 


Tu étais à Londres en 77 ? 

Oui, j'habitais à Monsk Park 
Estate, Stonebridge Park, dans le 
Nord-ouest de Londres du début du 
punk au début de la scène Two-tone. 
Après je suis parti à l'année. Quand je 
suis rentré, je me suis revenu sur la 
côte sud pour une paire d'années. Et 
puis j'ai rencontré une fille avec qui j'ai 
failli me marier à un concert de Last 
Resort, au Thomas O Beckett sur Old 
Kent Road. Comme elle était londoni¬ 
enne je suis donc revenu à la capitale. 


comme le Blueboy Coat, le Tiger Head, le 
Woolwich Tramsshed, le Ship à Plumstead, le 
Walmer Castle, le Thomas O Beckett et même 
au 100 club il y avait une soirée punk/ oi ! 
régulière. 

Je te demande ça parce que les 
Business font partis de ces rares groupes qui 
n 'ont jamais splitté... Comment tu expliques 


ciens !”. Ils ont fini bannis des clubs, et jetés 
de leur label Chiswick records. Dans une cer¬ 
taine mesure, je pense que c'est la pression des 
médias qui a amené Skrewdriver à devenir 
fasciste. Il ne leur restait pas des masses de 
choix. Alors que Sham a fait ce que les médias 
leur demandaient et ils ont vu comme con¬ 
séquence la violence à leurs concerts s'ag¬ 
graver encore. C'était fou ! 


Tu as vu Skrewdriver ? 

Oui j'ai vu beaucoup de groupes 
punk à l’époque. Skrewdriver était un 
groupe assez commercial qui jouait en 
première partie des Damned, de Police 
dans des salles comme le Half Moon à 
Putney. Sur leur premier album “Ail 
Skrewed up”, il y avait au dos de la 
pochette les paroles de la chanson “Skin¬ 
head Moonstomp”. Les deux autres 
groupes qui avaient beaucoup de fans 
chez les skins, c'était Menace et Cock 
Sparrer. 


Cock Sparrer n 'avait pas de prob¬ 
lèmes par exemple... et ils devaient bien 
être supportés par l’extrême droite dans 
une certaine mesure aussi.. C'était le 
même public, non ? 

Je ne dirai pas que “l'extrême droite" 
supportait ces groupes. Les groupes n'ont 
rien fait pour attirer ou cultiver ce genre 
de public. Bien sûr, au début, tu pouvais 
sans doute rencontrer des gens de droite 
dans ces concerts, mais ils étaient là en 
tant qu'individus, attirés par la musique et 
non en tant que militants d'extrême droite. 
Ce n'est sûrement pas la responsabilité 
des groupes, de la scène punk/ oi ! ou 
skinhead. Cet aspect aurait dû mourir de 
sa mort naturelle comme n'importe quelle 
mode, s'il n'y avait pas eu les manipula¬ 
tions des médias. Ils ont choisi Sham 69 
et Skrewdriver pour faire des exemples. 
Typiquement quand la classe moyenne a 
dicté la direction à prendre c'est devenu un sale 
bordel et le résultat a été qu'ils ont rendu l'ex¬ 
trême droite attractive, une voie qui semblait 
excitante pour des gars qui n'auraient jamais 
été attirés par çà sinon. 


A quel moment la droite a com¬ 
mencé à s'installer dans la scène ? 

Et bien, les extrêmes politiques sont 
apparues dans les cultures de rue en 1977 
quand le “Young Nationnal Front” (Sections 
Jeunesse du NF) ont commencé à recruter dans 
les cours d'écoles et aux abords des stades de 
foot. Ils faisaient ça en réaction à la tendance 
de gauche de l'ILEA, l'autorité éducative lon¬ 
donienne. Du coup, le SWP (ndb : Socialist 
Workers Party, trotskistes : la branche du SWP 
en France est le SPEB, Socialisme Par En Bas) 
et le British Communist Party commencèrent à 
recruter autour des pubs et des concerts. La 
politique organisée dans la scène skinhead est 
apparue après Southall avec le RAC, le 
SHARP et les redskins. 


Pour toi, pourquoi ont-ils été 


ça ? 

Pareil pour UK Subs ! Ils ont quand 
même fait des bonnes pauses, parfois quelques 
années... Comment expliquer qu'ils ont per¬ 
duré ? Peut-être parce qu'ils jouaient pour tout 
le monde, punks, skins. supporters, rockeurs et 
pas pour un groupe spécifique, ils ne se sont 
pas laissés enfermer là-dedans. 

Les concerts de Sham 69 étaient 
réputés pour être violents... Ce n 'était pas le 
cas avec ceux des Business ? 

Il y avait quelques bagarres, il y a 
toujours des bagarres quand il y a de l'alcool et 
de l'agitation. Au début de la oi ! il y avait des 
bastons entre les fans de foot des banlieues 
Nord et Sud de Londres, mais rien de majeur... 
Pour Sham 69, c'est un peu un autre problème, 
ils ont eu beaucoup de problèmes à cause de 
l'extrême droite. Les médias leur ont mis la 
pression ainsi qu'à Skrewdriver pour qu'ils se 
débarrassent de cette partie de leur public. 
Sham a participé à des concerts “Rock against 
racism”, alors que Skrewdriver a dit: "Fuck 
off. nous sommes des musiciens pas des politi¬ 


Avec le début de la Oi, tu as 
dû voir pas mal de skins... Tu m'as dit 
qu'ils étaient souvent d’anciens 
punks, il y avait des nouvelles têtes 
aussi ? 

Il y avait quelques gars que je 
connaissais d'avant mais il y avait une 
grosse scène skinhead, tout le monde 
se rasait la tête. 

Il y avait aussi de nouveaux punks 
avec la deuxième vague, les groupes 
comme Angelic Upstarts, The Exploit- 
ed. Pour moi qui adore la musique, j'é¬ 
coutais tous ces trucs-là en me foutant 
des termes généraux, que ce soit de la 
New Wave, du punk, de la Oi... Tant que 
t'aimes, tu l'écoutes et c'est tout... 


Je sais que tu as pas mal suivi les 
Business... C'était en tant que roadie ou juste 
dans le public ? 

Au début, j'allais simplement à leur 
concert, j'adorais la Oi - Business, 4-Skins, 
Last Resort... - j'aimais tous ces groupes autant 
les uns que les autres et les suivais tous. Après, 
avec le fanzine je me suis plus impliqué dans 
la scène et j'ai travaillé avec les Business pen¬ 
dant leurs déplacements en tournées. 


Ils jouaient souvent ? Toutes les 
semaines ? 

Non, pas toutes les semaines, mais 
ils faisaient des petites tournées des clubs lon¬ 
doniens, parfois ils jouaient trois fois dans la 
semaine, parfois 2 fois dans le mois. A 
l'époque il y avait plein de concerts avec des 
groupes comme Blitz, Splogenessabounds, 
Infa Riot, Cockney Rejects, etc. C’était comme 
pendant la première vague punk avec trois ou 
quatre concerts par semaine dans des endroits 









recruter dans le milieu de la Oi ! en partic¬ 
ulier ? Pour avoir des militants ? 

Je ne sais pas vraiment... Le Nation¬ 
al Front essaie toujours de recruter et peut-être 
aux concerts ils pouvaient ramener à eux les 
kids les plus influençables. Une façon de con¬ 
struire leurs effectifs futurs. Et également une 
façon de se faire de la publicité avec le traite¬ 
ment médiatique important qui était associé à 
leurs actions et la violence qu'elles entraî¬ 
naient. 

Comment tu expliques que beau¬ 
coup de sliins aient suivi la droite plutôt que 
la gauche dans les années 80 ? 

C'est simple, la droite avait la public¬ 
ité que la gauche n'avait pas. Même si c'était 
une publicité négative, toute publicité est 
bonne à prendre puisqu'elle amène des gens à 
s'intéresser au sujet. En ce qui concerne la cul¬ 
ture skinhead c'était une contradiction puisque 
celle-ci est basée sur la musique noire. Mais 
les skins en 1977 étaient branchés football et 
comme je l'ai dit plus haut le NF recrutait aux 
abords des stades, les médias mettaient en par¬ 
allèle émeutes raciales et hooliganisme. Du 
coup ça a amené des gens qui n'avaient rien à 
y faire à des concerts comme Sham 69 et par 
conséquence à la culture skinhead. 

Ce sont quelques éléments de 
réponse au fait que les gars plutôt à gauche 
dans la scène skin ne se sont organisés 
qu'après Southall, c'était en réaction avec la 
naissance du mouvement RAC qui avait béné¬ 
ficié de la destruction de la scène oi !. 

J'ai lu des interviews d’un gars du 
Nord de l'Angleterre qui était skinhead de 
gauche vers 1980/81 (le bassiste des Redskiits 
entre autres parle de ça dans une interview)... 
C'était pourtant bien avant Southhall... 

C'est possible, mais ils n'étaient pas 
organisé ou sous les projecteurs avant 
Southall... Ce que je disais avant concerne la 
scène à Londres, qui est celle que j'ai connue. 
Il y a de bonnes raisons pour qu'il y ait eu plus 
de skins de gauche dans le Nord de l'An¬ 
gleterre : c'est le centre industriel de l'An¬ 
gleterre, et un bastion pour les syndicats. 11 y a 
une grande tradition de militantisme ouvrier. 
Alors que dans le Sud c'est plus la gauche 
“tendance” qui était vu avec beaucoup de 
méfiance par le gros de la classe ouvrière. 

Les groupes RAC... Je me demande 
quand même s'ils étaient vus comme des 
groupes skinhead ou seulement des groupes 
politisés... Je veux dire, quand vous avez eu 
des groupes interviewés dans Chargesheet (le 
zine de que faisait Steeve), ils parlaient poli¬ 
tique ? 

Comme je l'expliquais, la politique a 
pris de l'importance avec la destruction de la 
scène oi !. Quand le RAC est apparu dans 
Chargesheet, j'avais un partenaire qui faisait 
ces interviews. Il a tourné de plus en plus à 
droite, si bien que nous avons fini par nous 
battre à un concert à Boumemouth. Quand je 
faisais Chargesheet seul, il n'y avait que des 
groupes oi ! non politisés et des groupes reg¬ 


gae. Je préférais ça. Bien sûr je connaissais des 
personnes de la scène RAC puisque je travail¬ 
lais dans des boutiques à Camaby Street où ils 
venaient. A cette époque je n'avais pas d'opin¬ 
ion sur la scène politisée, c'était comme une 
culture dans la culture, une question de choix 
personnel, comme la religion. Quand je me 
suis battu avec mon partenaire de Chargesheet, 
c'était parce que les fats voulaient taper un ami 
à moi, un skinhead noir. Je l'ai défendu et 
depuis ce jour je suis devenu activement anti¬ 
politique. 

Il ne devait pas >• avoir des masses 
de skins qui avaient cette position... 

Il y en avait à Londres, ils se disaient 
Trojan skins. C'était une façon de s'identifier 
aux racines de la culture skinhead tout en 
restant en dehors des scènes politisées. 

A cette époque, le SHARP n'existait 
pas encore... 

Non, c'est venu après avec Roddy 
Moreno et Oppressed. Ça a été visible à partir 
du milieu des années 80. Pour moi en fait, j'ai 
toujours aimé les skinheads qui sont juste skin¬ 
heads, sans tendance politique. Le SHARP, 
avec toutes ses bonnes intentions a ajouté de la 
confusion à la situation... Ils ont confirmé qu'il 
y avait bien une lutte politique entre skinheads 
plutôt que d'essayer de débarrasser la scène de 
la politique. 

Je vois que tu as tatoué sur le bras le 
skin crucifié. C'est un tatouage assez 
courant. I! existait avant Last Resort ? 

Non, il a été dessiné par Mick Fur- 
banks pour le magasin Last Resort. Quelqu'un 
l'a mis sur un tee-shirt et c'est devenu un 
emblème pour les skinheads et le mouvement 
oi !. 

Et le S.K.I.N.H.E.A.D. tatoué sur 
les mains, il est apparu à la même époque ? 

Je pense que quelques gens l'avaient 
dans les années soixante, mais je ne suis pas 
sûr. La première fois que je me souviens 
clairement en avoir vu c'était en 1977 aux con¬ 
certs de Sham 69. Mais rappelez-vous bien 
qu'un tatouage c'est pour la vie ! 

Sinon, tu as joué dans un groupe ? 

Oui, ça s'appelait Aggravation, c'était 
un groupe punk/ oi ! en 1980 avec moi, 2 
punks et un gars bizarre. On n'a rien enregistré, 
on n'avait pas l'argent pour mais on a joué 
quelques concerts avec entre autres Uk Subs, 
The Yachts... 

C’était facile d'organiser ou de 
trouver des dates de des concerts à l'époque ? 

Oui. en revanche c'était pas évident 
de sortir un disque. J'ai adoré l'expérience, 
beaucoup de fun... 

Pour toi, c'est quoi la différence 
entre le punk et la Oi ! ? 

Il n'y avait pas tant de différence que 
ça au début. Le seul truc, c'était que la Oi! était 
plus orientée vers le foot et ses supporters. 


Mais en général, le public était mélangé, ce 
n'était pas “les punks vont aux concerts punk 
et les skins aux concerts Oi!”... 

Ton livre “England belongs to me” 
parle de tout cela... Comment t’es venue 
l'idée de t'écrire ? 

J'écrivais de courtes nouvelles dans 
Chargesheet et Georges Marshall était fan. 
Quand il a commencé Skinhead Times Pub- 
lishing, je lui ai demandé si ça l'intéressexait de 
me publier. Le livre est basé sur mes 
mémoires de la scène en 1977. le punk et le 
reggae étaient liés par les reprises de certains 
groupes, par la présence de Don Letts au Roxy, 
par l'émission de télé “Revolver”. Pour moi 
ces deux scène sont celles de la musique du 
ghetto, le punk pour le ghetto blanc, et le reg¬ 
gae pour le ghetto noir. 

La fille chez qui on fait l'interview : Je viens 
d'écouter tout ce que tu as dit.. Puis-je te 
poser une question ? Ne penses-tu pas que 
l'expression “classe ouvrière” est un terme 
politique ? On _v retrouve le mot classe, c'est 
lié aux luttes de classe, à l'anticapitalisme 
etc... Ça a quand même une consonnance 
politique... Je veux dire que tu ne peux pas 
dire d’un côté que tu es un skinhead, de la 
classe ouvrière et de l'autre que tu n'es pas 
politisé. C'est illogique... 

Eh bien... Il y a deux aspects quand 
on parle de classe ouvrière. Un côté politique, 
le combat contre le capitalisme, l'exploitation 
des pauvres par les riches... Si on considère ce 
point de vue, je dirais oui, le terme “classe 
ouvrière” revêt un caractère politique, qui tend 
d'ailleurs vers le socialisme. Mais il y a aussi 
un autre aspect. Etre issu de la classe ouvrière 
veut dire être fier de ses racines, d'où on vient, 
des gens qu'on connaît, des valeurs qu'on a en 
commun... C'est plus une question de culture 
que de politique... Je pense que le trip skin est 
plus basé sur le deuxième aspect. 

La Jille : Oui, mais même ça, c’est 
politique ! A partir du moment où tu te 
réclames de la classe ouvrière, tu deviens 
politique ! Pas forcément dans le sens d'un 
parti politique mais politique quand même... 

Je dirais que le trip skinhead c'est 
d'être fier de ce que tu es, son identité, sa cul¬ 
ture, ses prises de positions et de ce que tu fais 
dans la vie. C'est difficile à expliquer mais 
pour moi être politisé c'est comme une reli¬ 
gion. tu te laisses manipuler par d'autres. Bien 
sûr j'ai une conscience sociale, il y a des situa¬ 
tions et des choses que j'aimerais changer, 
mais est-ce que ça signifie que je suis politisé 
? Peut-être mais personnellement je ne veux 
pas faire partie d'un parti ou avoir une direc¬ 
tion à suivre, je suis plus flexible que ça. Cer¬ 
taines personnes essaient continuellement 
d'adapter le monde à leurs positions au lieu 
d'adapter leur vision du monde. Ça devient 
autodestructeur et c'est pourquoi je ne veux 
pas être politisé. Tu vois ce que je veux dire ? 

Ben à nouveau : Tu parlais juste 
avant du mélange punk/reggae, il y avait 
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beaucoup de contact entre les gens de ces 
deux milieus ? 

Oui ! Tu rencontrais souvent des 
punks ou des skins noirs, même des skinheads 
asiatiques... Pas tant que ça, c'est vrai, mais 
une proportion honnête tout de même. La 
scène punk était vraiment très ouverte d'esprit 
au départ. J'allais aux Blues Nights qui étaient 
des soirées reggae organisées par des Sound 
System black et il y avait aussi les Sound Sys¬ 
tem Battles à l'Electric Ballroom où on trouvait 
des punks, des skins et des blacks. De même 
qu'aux concerts de Matumbi, Steel Puise, Tal¬ 
isman, Third World, etc. 

On a parlé de ton famine 
Chargesheet. Il y avait beaucoup de famines 
en dehors des magazines comme Sound ou 
NME ? 

Pas des masses. Les fanzines de 
l'époque, c'était souvent deux photocopies, un 
peu de texte et le tout se lisait en deux minutes. 
Il y avait quelques bon zines punks comme 
“Sniffin Glue”, ou “Zigzag”, mais les zines 
skinheads étaient plus légers. On voulait mon¬ 
ter quelque chose de plus consistant, on a sorti 
quelques centaines d'exemplaires photocopiés 
pour les premiers numéros pour en arriver à 
3000 exemplaires imprimés sur la fin. On le 
trouvait dans des boutiques de disque aux 
Etats-Unis, en Australie, il y a eu de la pub 
dans Sounds... 

Tu as écrit un second roman... Il 
parle de quoi ? 


* * 
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Il parle d'une bande de skinheads pris 
malgré eux dans un règlement de compte entre 
deux bandes de gangsters rivales. Mais je dois 
d'abord trouver un nouvel éditeur puisque ST 
Publishing a arrêté. 

// y a une nouvelle vague 
d'écrivains en Angleterre, derrière John 
King, qui écrit sur le foot et le hooliganisme. 

Je ne connais pas bien. Je devrais lire 
plus, mais je suis dislexique et j'ai donc du mal 
à lire des livre. 

J'ai lu quelque part que tu as aidé 
Mark Brennan de Link Rec. Pourquoi a-t-il 
monté son label ? 

Il a créé ce label à un moment où en 
dehors de l'extrême droite (Rock-o-Rama), il 
n'y avait rien qui sortait dans le monde de la 
Oi. Pas mal de groupes ont surgi pendant cette 
période, ça valait le coup d'essayer de ressus¬ 
citer la scène. Et puis Southall était assez loin. 
Pour la première prod “Oi ! the resurection”, 
Mark a cru être suivi par une malédiction. Le 
disque devait être noir avec écriture jaune, 
mais il est arrivé en jaune avec écriture 
blanche, c'était impossible à lire. Après il a 
pratiquement perdu tous les disques quand le 
distributeur a fait faillite et s'en est sorti de 
justesse pour récupérer le stock. En tout cas 
ça a été une sacrée bonne initiative de la part 
de Mark Brennan, qui a permi à la scène de 
s'éloigner de la politique. 

Une dernière question : en 
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months as a skinhead, because 
he couldn't take the piss-taking 
at school. I stayed skinhead 
because I preferred the hair, as 
before that I had long curly hair which 1 
detested. The skinhead eut was smarter and 
suited me. At this time the fashion was for 
Boot boys and Town boys. 

Townboys? 

Yeah, another name for them was 
"Smoothie", they use to wear Crushed velvet 
jackets, with Oxford bags (Trousers) and ben 
sherman shirts, usually one colour rather 
than the skinhead check patterns. Musically 
they were like the boot boy listening to Glam 
Rock - Slade, Sweet, T-Rex, Suzi Quatro, 
Wizard, Mud, etc. 


France, on a un groupe - La Souris 
Déglinguée - plutôt bien connu et apprécié 
dans le milieu skinhead. Son chanteur m'ex¬ 
pliquait une fois “J'ai rencontré beaucoup de 
skins en Angleterre dans les années 70/80, et 
je pense qu'un skinhead ne peut être 
qu'anglais. C’est une culture anglaise, liée à 
la classe ouvrière anglaise et au contexte 
social anglais”. Que penses-tu de cela ? 

Je ne suis pas d'accord avec ça. Ça a 
commencé en Angleterre bien sûr et il y a des 
skins en Angleterre qui seront d'accord avec 
lui. Je me suis engueulé avec des skins anglais 
qui voulaient attaquer des skins étrangers car 
ils n'étaient pas anglais. Je pense que le trip 
skin est universel, les racines et la culture sont 
les mêmes en France, aux Etats-Unis ou en 
Angleterre. Je suis content que ce en quoi je 
crois aie autant d'attrait pour tant de personnes 
différentes. J'ai entendu parlé de skinhead dans 
la plupart des continents, c'est amusant de voir 
des skins aux Philippines. Je penserai toujours 
qu'un skinhead est un skinhead, quelque soit 
son origine. 


Could you quickly introduce your- 
self and !et us know who you are... 

Well my name's Steve Goodman and 
I am a writer who has worked on Fanzines, 
Magazines and novels. I am also a DJ and run 
an internet Radio Station called "Punky Reg¬ 
gae Radio" on live 365.com. 

You discovered the skinhead cuit 
quite early, didn’tyou? 

Yes, I was attracted to reggae music 
first and by association the skinhead cuit. I 
became a skinhead in 1972 when I was eleven 
as a friend John Sergeant suggested we 
became skinhead. He was only to last two 


Il years old you were really 
young. How didyou discover the music? On 
the radio? 

No the radio was very controlled 
and didn't feature reggae. I got into the music 
from the records skinheads were listening to. 
You see John Sergeant was a good friend and 
I spent a lot of time at his house. His older 
sister was going out with a skinhead in 
1969/70 and he and his friends would hang 
out at John's place, Playing music, Drinking 
beer. Smoking and messing about. Though 
me and John were young at the time they 
would sneak us an occasional sip of beer and 
would play football with us. 
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In 1972, there were still some skin¬ 
heads about! Ithought the skinhead style dis- 
appeared after 1969 

There weren't so many skinheads 
then, 1 lived in a small town on the South coast 
(10,000 inhabitants). Perhaps there were 3 or 
4 of them. Reggae music was still happening 
and some tunes charted each year. I took to the 
skinhead cuit, while my friends were boot 
boys. Ex skinheads would talk with me and 
show an interest. Some of them even gave me 
their old skinhead clothes which they no 
longer wore. Things like Ben Shennan shirts, 
Harringtons, Dog Tooth Jackets even Penny 
Loafers. 

And there were some Sound sys- 

tems? 

Yes but I wasn't involved as I was too 
young to go to the clubs. 1 did go to football 
however and saw the skinheads in action dur- 
ing the 69/70 era/Again when I became a skin¬ 
head ex-skinheads would talk to me, it made 
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me feel important to hâve these older guys 
take an interest in me. 

When did y ou see the corne back of 
the skinhead fashion? 

I first noticed other people becoming 
skinhead in about 1975, which coincided with 
an explosion of reggae in the British charts. 
Yet this expansion of the cuit was over shad- 
owed by the Punk Rock Explosion. It wasn't 
till Sham 69 began to get publicity that the 
media noticed the increase in skinheads. In 
1978 a lot of the lst wave of punks became 
skinheads as fashion took over the punk scene. 
The real explosion of the skinhead cuit was to 
happen during two-tone with Madness, The 
Specials, Bad Manners, etc. 

And did you see Sham 69? Was the 
public mixed? 

Yeah I use to see Sham 69 when ever 
I could. I even had their name tattoo’d on my 
arm, using a pin and Indian ink. Their audi¬ 
ence was drawn largely from football fans, 
skinheads and punks. Sham 69 provided the 
focus for the 1 st wave of punks who became 
skinheads when Punk entered its commercial 
phase with Vivian Westwood Clothes and 
stuff like that. 

And a band like the Clash..Do you 
think skinheads were listening to them? 

Yes of course, but some skinheads 
didn't care for punk and preferred reggae 
alone. For my part 1 liked them and would lis- 
ten to Punk Enthusiastically on the radio, tél¬ 
évision and in concert - X Ray Spex and 
Wire, bands like that. If you want to hear it 
from the "horses mouth" try watching The 
Clash Documentary "From Westway to the 
world". Joe Strummer talks about the skin¬ 
head supporters in that. 

Al the end The Clash made some 
commercial things, sold many records and 
became rock stars. Do you think they were 
still sincere at the end? Did they Change? 
Did they want to become rock stars when 
they started? 

I think that the famé and money was 
coincidental to the fact that The Clash as indi- 
vidual were artists who were making a state- 
ment. Even when they were famous they still 
had time for their fans, they were accessible, 
unlike the pop stars who had corne before 
them. I think the Clash were as sincere as the 
music industry would allow them to be. Ifs a 
monster that takes over. The Clash progressed 
rather than changed for the worse, they were 
true artists who had been given the chance to 
experiment on a world stage. Apart from 
Terry Chimes who made no bones about 
wanting to be famous and rich, the money 
was coincidental a by-product of being good 
at what they do. 

So you think Punk was not a busi¬ 
ness? 

Of course it was a business, but at the 
time it was really different. Rock Music until 


them had been about a rich elite who lived in 
big houses in the country had their own 
recording studio, a collection of expensive 
cars and even helicopters. They would rush in 
and out of a concert like they were some kind 
of royalty above the ordinary people. 

Punk was different, there was 
money about, but the bands rarely saw any of 
it. I meurt the Sex Pistols were still being paid 
£25 a week each during 1977. 

Punk had a purpose and a meaning, it 
was the voice of the white ghetto. An expres¬ 
sion of frustration, which is where it has some 
similarities to reggae as well as the fact the 
artists were being ripped off by the manage¬ 
ment and record companies. 

You were in London in 1977? 

Yeah, I was living in Monks Park 
estate, Stonebridge Park, North West London 
from the beginning of punk to the start of the 
Two-tone scene. Then I joined the Army and 
moved away. When I came out I went back to 
the South Coast for a couple of years. Then I 
met the girl I was to Marry at a "Last Resort" 
concert on the Old Kent Road at the Thomas O 
Beckett. As she was a Londoner we moved to 
London after six months in Boumemouth. 

With the beginning of the oi! scene, 
you might hâve seen a lot of skinheads. Were 
they people you had known before or younger 
fresher faces? 

Some were people I had know 
before, but the skinhead scene was big and 
everyone was getting their hair eut. 

There were also new Punks coming 
out as the scene included the 2nd wave of punk 
bands like the Angelic Upstarts and The 
Exploited. I prefer to think in terms of Street 
music, rather than categories of punk, New 
Wave, oi etc. If you like it what does it hurt? 

You followed for a while the 
Business.. Was it as a roadie or a follower? 

At the beginning I was just going to 
concerts I was a consumer of oi music - Busi¬ 
ness, 4-skins, Last Resort etc. With the fanzine 
writing I became more involved in the music 
scene and worked with The Business on the 
road. 

Did they play often? Lets say every 

week? 

Well it wasn't every week? Yet it was 
quite regularly they would tour the London 
Venues sometimes appearing three times a 
week, some times every couple of weeks. Yet 
there were plenty of concerts as there were 
other bands like The Blitz, Splodgeness- 
abounds, Infa Riot, Cockney Rejects, etc. Like 
during the lst wave of punk there were three 
or four concerts a week at places like the Blue- 
boy Coat,Tigers head, Woolwich Tramshed, 
the Ship in Plumstead, Walmer Castle, Thomas 
O Beckett, even the 100 club had a regular 
oi/punk night. 

I asked you this, because the 
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to attract or cultivate this kind of audience. In 
the beginning you would find right-wing types 
at the concerts but they were individuals 
attracted by the same kind of music as me. No 
way is this the responsibility of the bands, the 
punk oi or skinhead scene. Infact the thing 
might hâve died a natural death as a fashion if 
it wasn't for the media manipulation of the 
movement. They choose Sham 69 and Skrew- 
driver to make examples of them. Typically 
when the middle class dictate direction it 
became a bloody mess and the end resuit was 
they made the right wing seem an attractive 
and exciting proposition for kids who wouldn't 
hâve been interested ordinarily. 

And when didyou see the right wing 
corne into the scene? 

Well the appearance of the political 
extremes on the Street cuit scene was about 
1977 when the Young National Front began 
recruiting in the school yard and outside the 
football grounds. This they did in reaction to 
the Left-Wing leaning of ILEA - the London 
Education authority. From the publicity they 
got the Socialist Workers party and British 
Communist Party began to recruit around the 
pubs and concerts. Organised politics among 
the skinheads began after Southall with RAC, 


ed skinheads were Menace and Cock Sparrer. 


But Cock Sparrer had no trouble 
for instance..and they were surely supported 
by the right-wing too, it was the same public! 

I wouldn't say the right wing were 
supporting these bands. The bands did nothing 


Business is one of those rare bands who hâve 
never stopped playing, how do you explain 
this? 

Well don't forget that the UK Subs 
are still playing they're another band who. The 
Business did take breaks and broke up a cou¬ 
ple of times, one time for a number of years. 
The reason they 
hâve never stopped 
for good, well they 
are a timeless band 
and perhaps its 
because they hâve 
such a mixed audi¬ 
ence Punks, Skin¬ 
heads, Football 
fans, Straights they 
play their music for 
everyone, not one 
spécifie audience. 


SHAM 69 
gigs were fanions 
for being vio¬ 
lent.. Was it also the 
case for the 
Business ones? 

Well there 
were some fights, 
but there are always 
fights between guys 
when there's drink 
and excitement 
involved. I remem- 
ber at the beginning 
of the oi thing the 
football connection 
was responsible for 
some hassle as sup¬ 
porters of teams in 
North London, 
would begin fights with South London ones 
and vice versa. This was a passing thing and 
didn't become entrenched like it did for Sham 
69. I think with Sham 69 they were like that 
because they had trouble with the right wing. 
The media put pressure on them and Skrew- 
driver to sort out this element of the audience 
and Sham 69 played rock against racism gigs, 
while Skrewdriver said "Fuck off we're musi- 
cians not politicians!" They ended up being 
blacklisted by the clubs, dropped by their 
record Company Chiswick records. 

In some ways 1 think it was the media pressure 
that made Skrewdriver become fascist. They 
were left with little choice. Where as Sham 69 
took onboard what the media were asking and 
suffered from an increase in concert violence 
as a conséquence - it was insane! 


Did you see Skrewdriver at this 

time? 

Yeah I saw a lot of punk bands. 
Skrewdriver at this time were a commercial 
punk band who supported bands like The 
Damned and The Police at concert venues like 
The Flalf Moon in Putney. The first Skrew¬ 
driver Album "Ail skrewed up" carries the 
words of the reggae tune skinhead moon- 
stomp on its cover. Other bands which attract- 


SHARP and the Redskins. 


For you why did they try to recruit 
in these scenes? To hâve militants? 

I really don't know, the national 
Front are always out to expand their numbers 
and perhaps thought they could sway the more 
impressionable 
kids into their way 
of thinking. A way 
of building future 
membership. As 
well as to gain the 
media publicity 
that was associated 
with their actions 
and the violence it 
created. 


How do you 
explain that most 
skinheads went 
into the right, 
rather thon the left 
wing? 


Pure and simple, 
the Right wing had 
the publicity the 
left wing didn't. 
Granted it was nég¬ 
ative publicity but 
any news is good 
news as far as 
attracting people to 
a theme. As to the 
skinhead cult's 
involvement it was 
a contradiction 
Skinheads were 
based on a liking 
for black music. Yet skinheads in the early 
days of 1977 were into football and as I said 
the NF were recruiting in the football grounds 
and the media was featuring race riots along- 
side footage of football hooliganism. Of 
course it was going to attract the wrong sort of 
people to bands like Sham 69 and consequent- 
ly the skinhead cuit. 

These are some of the dues as to 
why and the fact that the left-wing element of 
the skinhead cuit didn't really become organ¬ 
ised till after Southall, it was as a counter 
attack on the inauguration of the R.A.C move¬ 
ment which benefited from the destruction of 
oi. 


I read some interviews of North 
England guys who were leftist skinheads in 
1980/81.. It was before Southall. 

That may be.. but they weren't organ¬ 
ised or in the limelight till after Southall, what 
I hâve explained was the London Scene which 
I knew about. 

There are reasons why there might 
hâve been left-wing skins in the north - you 
see the North is the industrial centre of Eng¬ 
land and as such is much more a power base 
for the unions. It has a tradition of working 
class militancy. Where as the south tends to be 
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trendy left wing politics and as such was mis- 
trusted by the majority of the working class. 

The RAC bands, 1 wonder if they 
were seen as skinhead bands or were they 
only political, I mean when you interviewed 
them in Chargesheet did they only deal with 
Extrême right wing? 

As I explained, the political thing 
lifted off with the destruction of the oi scene. 
When the RAC bands appeared in Chargesheet 
I had a partner who arranged the interviews. 
He steadily became more right-wing as time 
went on and we ended up fighting at a concert 
in Boumemouth. When I ran Chargesheet by 
myself it was non-political bands and reggae 
bands that I featured. I felt more comfortable 
with that. Of course the personalities of the 
RAC scene were known to me as I use to work 
in shops on Carnaby Street, that they came 
into. 

At that time I didn't hâve an opinion 
on the political scene it was like a cuit thing 
within a cuit. A matter of personal choice like 
religion. 

The fight I had was because of a 
black skinhead friend the right-wing wanted to 
attack. I defended him and from that became 
actively anti-political. 

Where there many people who had 
that kind of Position.. 

There were some in London, who 
called themselves Trojan Skins. It was a way 
of identifying with the roots of the skinhead 
cuit whilst being outside of the political équa¬ 
tion. 

At this time there were no SHARP 

skins? 

No they came later, with Roddy 
Moreno and the Opressed. They first became 
noticeable about the mid-eighties. My opinion 
is that skinheads should be skinheads first and 
foremost not politicians or quasi-politicians. 
The SHARP thing for ail its good intentions 
has just added its own brand of confusion to 
the équation. It confinns and entrenches a 
struggle between skinheads rather than Works 
to rid the scene of the political types. 

I can see you've got a crucified 
skinhead tattoo'd on your arm. Many skin¬ 
heads hâve this tattoo did it exist before the 
Last Resort? 

No, it was designed for the Last 
Resort shop by a guy called Mick Furbanks 
Something to put on T-shirts and it became an 
emblem of skinheads and the oi movement. 

And the S.K.I.N.H.E.A.D. tattoo on 
the Itands did this appear during the same 
time? 

I'm not sure I vaguely remember 
some people in the 60's having it, the time I 
really noticed it was 1977 at the Sham 69 gigs 
- but remember a tattoo is for life not just for 
Christmas! 

Did you play in a band? 


Yeah we were called Aggrovation, it 
was a punk/oi band in 1980 that had me, two 
punks and a weirdo in it. There's no recordings 
as we had very little money at the time, though 
we played support for the UK Subs and the 
Yachts 

At this time was it easy to make con¬ 
certs? 

Yes it was easy to make concerts but 
making records wasn't so easy. Yet it was fun 
and very enjoyable - my favourite saying 
cornes from Johnny Rotten "Fun, you remem¬ 
ber fun your suppose to enjoy it!" and I 
enjoyed it. To the excess. 

And for you what's the différence 
between Oi and Punk? 

For me there weren't that many dif¬ 
férences, perhaps oi had more football hooli- 
ganism connected with it. Yet it wasn't like 
skinheads just went to skinhead gigs and 
punks went to punk gigs, there was a cross 
over and mixture of the audiences. 

A Part of your book "England 
Belongs to me" speaks about this, how did 
the idea for writing this corne about? 

I use to write short stories for 
Chargesheet fanzine and George Marshall was 
a fan. When he Started ST Publishing's I asked 
him if he would publish a novel if I wrote it. 
The basis of the novel was my memories of the 
scene in 1977 - Punk and reggae were joined 
by tribute tracks and the presence of Don Letts 
at the Roxy, the TV program "Revolver". For 
me the two scenes are music of the ghetto, 
punk the white ghetto Reggae the black one 

Our host who was listening: "I 
heard whatyou said.. May I ask a question? 
Don ’tyou think that 'working class'is a polit¬ 
ical terni? There's the terni 'class' in it! It is 
Linked with class struggles, anti-capitalism 
and so on... ail this is political... I mean you 
can ’t say on one side that you are a skinhead 
from the working class and on the other side 
that you're a non-political skinhead? 

Well well, I would say there are two 
sides to it. There's the struggle against capital- 
ism, the exploitation of the poor by the rich 
and so on. Considering this side I could say 
yes Working class identity is about being 
socialist. Yet there is also a second side: to be 
proud of your roots, of where you are from and 
the people you know, the kind of values you 
hâve in common. From this ifs a question of 
identity and culture more than policy. I think 
the skinhead way is more based on this second 
view. 

The Girl: "But even this is political! 
As soon as you daim to be from the working 
class you are political! I don 't mean in the 
sense of a political party... 

Well what I will say is the skinhead 
way is to be proud of himself, his identity, cul¬ 
ture, his statements and what he does with his 
life. Its difficult to explain, but being political 
for me is like religion you surrender yourself 


to the control of others. Yeah of course I am 
socially aware, there are situations and things 
in this world that I would like to change - does 
this mean 1 am political ? May be, but from my 
view point T don't want to be part of a party 
with a political direction to follow 1 am more 
flexible than that - some people get stuck in a 
rut of trying to make the world fit their view 
rather than their view fitting the world. It 
becomes self-destructive and that's why I don't 
want a political identity. Does that make 
sense? 

Ben again: You talk about reggae 
and punk which were really mixed, but were 
there really many contacts between black 
people and white people? 

Yeah you could find black punks, 
black skinheads and even Asian skinheads. 
Not many but a reasonable showing. I use to 
go to Blues nights which were reggae parties 
run by black sound Systems and also there 
were the Sound System battles at the Electric 
Ballroom where Punks, Skins and black peo¬ 
ple would mix. As Well as concerts by bands 
like matumbi, Steel Puise, Talisman, Third 
World, etc. 

We spoke about your fanzine 
Chargesheet. Were there many famines 
along side magazines like "sounds "? 

Not many of quality, fanzines 
seemed to be an excuse for some photocopied 
pictures and very little in the way of text. 
There were some good punkzines like "sniffin 
Glue" and "Zigzag". Skinhead fanzines tended 
to be poor, which is why Chargesheet was 
started a chance to make a more substantial 
read that wouldn't be read in two minutes fiat. 
It grew progressively to 3000 issues and was 
printed towards the end with good quality pho- 
tographs. 

It was sold in record shops in Amer¬ 
ica and Australia as well as being advertised in 
"Sounds". 

You hâve written a second novel 
what is it about? 

Well its not ready for release yet, as I 
hâve to edit it first. But the story is about a 
skinhead gang caught between the cross fire of 
two opposing groups of gangsters. Also I am 
going to hâve to find a new publisher as ST 
Publishings has ended business. 

There's a new wave of writers, John 
King for instance, who Write about football 
and hooliganism? 

I know I should read more, but I am 
dyslexie and find it difficult to settle down 
with a book. 

I saw somewhere that you helped 
Mark Brennan with Link Records, why did 
he start this label? 

He created the label, because besides 
the right-wing (Rock-a-rama) no one was 
releasing any oi music. A lot of bands were 
coming out at that time and it made sense to 
try and resurrect the scene. There was enough 
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distance for the fallout from Southall to be put 
to rest. 

The fïrst release "Oi the Résurrec¬ 
tion" seem to hâve a curse. Firstly the record 
was meant to be black print on yellow card. 
Somewhere the instruction got muddled and it 
came back yellow print on white card which 
was impossible to see. Then he nearly lost the 
records completely when the distributor went 
bust and there was a mad dash to recover the 
stock before the receiver got there and sus- 
pended the distributors operation. Anyway it 
was a good move by Mark Brennan, which 
gave the scene the opportunity to move away 
from the politics - which was ail to the good! 

I’ve got a last question: there's a 


French singer that many French skinheads 
liked, his band is calied "la Souris 
Déglinuée" I don't know if y ou know it, but 
in France it is really well known, they began 
in 1979. He's not a skinhead but many skin¬ 
heads hâve corne to his concerts, he toid me 
once: "Fve met a lot of skinheads in England 
in the 70's and 80's, skinheads can only be 
English. Its an English culture linked to the 
working class...'What do y ou think of this' ? 

I disagree with that. It started in Eng¬ 
land of course and there are those skinheads in 
England who would agréé with him. I've been 
involved in arguments when English skin¬ 
heads hâve wanted to attack foreign skinheads 
because they are not English. Yet I will say 
The skinhead thing is universal - the back- 


ground and roots are the same in say France or 
America as they are in England. I am quite 
happy that what I belong to has such global 
appeal.J've heard of skinheads in most conti¬ 
nents Its amusing to see skinhead fashion in 
the Philippines. I will always argue that skin¬ 
heads are skinheads no matter where they are 
from. 

PUNK REGGAE RADIO 
http://www.live365.com/stations/stevegrogger 
Download the radio player from the "Free soft¬ 
ware" tab and enjoy my radio station, which 
features punk and Jamaican music. 













Mass Prod “Promo Sampler 2006’" (Mass Prod 
www.massprod.com) 

On finit ces chroniques avec le dernier sampler du label breton 
Plein de styles représentés dans 
ce CD, puisque Mass prod a 
une bonne équipe dans le gros 
rock’n’roll à la Motorhead avec 
des groupes comme Weaks, TV 
Men: gros son et guitares en 
avant. Mais également l’équipe 
punk anglais, plus punk 80 
avec Sensa Huma ou Sick On 
the Bus. punk reggae avec Sui¬ 
cide Bid ou encore Inner Ter- 
restrial.. Bon la plus grosse 
équipe est bien sûr celle du 
punk breton, plus ou moins bourrin et chaotique, mais beau¬ 
coup plus diversifiée qu’à l’époque qui a suivi Mass Murderers, 
on a bien sur du punk-hardcore, mais également des groupes 
plus punk-rock comme Nevrotik Explosion ou 100 Raisons, 
Doberman, Slaanesh, ou Happy Kolo qui ont chacun leur 
touche personnelle (à noter que l’équipe punk breton n’est pas 
constituée que de bretons, le jeu moderne...), plus punk à la 
française comme les Apaches, La Zone, ou Sleaky Joke. Un 
petit peu de crust et de Hardcore punk la dessus et puis voila, 
on a un bon panel de groupes qui font du bruit, de rock’n’roll 
et de sueur. A ce jeu là, Mass Prod est toujours bien en place!! 
B. 


THE RUTS “The punk single collection” CD (Captain oi!) 

Le groupe qui a réussi le punk et le reggae (leur premier single 
est d'ailleurs sorti sur un label 
reggae, “People Unité 
records”), tous leurs classiques 
y sont, plus reggae/ska, comme 
“Jah War”, “Babylon's Bum- 
ing”, “Staring ut the rude 
Boys” ou punk rock 77 comme 
“H-eyes”, “Something that I 
said”. Pratiquement que de 
l'indispensable sur ce CD, à la 
différence de leurs albums, pas 
toujours très digestes... B. 


PENETRATION “Moving Target” CD (Captain oi !) 

Je ne connaissais pas du tout ce groupe qui fait partie des 
précurseurs du punk 77, puisqu’ils ont fait leur premier concert 
à la rni-76. Ils ont eu leur succès à l’époque, leur premier album 
ici présent est sorti chez Virgin en 78, ils étaient le groupe 
préféré de Sting. Musicalement 
après comme pas mal de 
groupe de cette période, ils 
auraient fait ça à une autre péri¬ 
ode je ne suis pas sûr qu'on 
aurait appelé ça punk, ça se 
rapproche plus du rock années 
70 à la Lou Reed , mais bon on 
a aussi des sonorités plus 
proches de NY Dolls ou 
Stooge, en particulier sur les 
morceaux démo de 77 qui fig¬ 
urent en bonus. Ce qui frappe 
surtout, c'est la voix, très originale, qui rappelle à fond celle de 
X-Ray Spex, pour les fans comme moi, on accroche tout de 
suite ! B. 


VIOLATORS, “The no Future years” CD (Captain oi !) 

L'occasion de se rappeler de ce groupe mythique et au son 
unique dans la scène punk, une 
vraie originalité qu'ils recher¬ 
chaient. 16 titres sur ce CD. 
mais bon pas de grosses sur¬ 
prises malheureusement, et 
non, ils n'avaient pas d'inédits à 
nous fournir, donc on a princi¬ 
palement leurs 7 titres terribles 
et indispensables des 2 pre¬ 
miers 45T et la compile “Coun- 
try Fit for heroes” (qui ont été 
également regroupés sur un 
maxi à l'époque) + une version 
live de "Summcr of 81” et puis les autres titres, à l'image du 
45T “Life on the red line” sont vraiment très spéciaux, je n'ai 
jamais connu personne qui accrochait dessus... Le livret 
revient sur le groupe avec l'aide des anciens membres, des 
notes/ explications des textes bien intéressants et des photos 
inédites. B. 


THE LAST RESORT, “Resurection” CD (Captain oi !) 

Le nouvel album de Last Resort n'en est pas vraiment un : 4 
nouveaux titres sympas, mais bon avec un son très actuel quand 


même, grosses guitares influ¬ 
ences métal (sans être du The 
Resort tout de même). Tout en se 
laissant écouter, on n'a pas 
d'hymnes du gabarit de leur 
mythique album, mais bon on 
s'en serait douté, en même 
temps. On a un clip de l'une des 
chanson, de qualité mais bon pas 
forcément très imaginatif, pas de 
scénario ou quoi c'est vraiment 
juste pour voir la gueule de Roi 
Pearce, ce qui en soit vaut le 
coup d'ailleurs... Les 9 autres titres du CD sont des reprises de 
leurs vieux morceaux ou de 4-skins, toujours avec la guitare 
métal, pas forcément indispensables. B. 


DEAD MAN’S SHADOW “The 4 P’s” CD (Captain oi !) 

Le capitaine nous ressort encore 
un groupe pas mal oublié, les 
DMS ont le son typique de leur 
époque punk début des années 
80, et c'est vraiment bien joué, 
sans fioritures, bien efficace 
dans le style. Amateurs des Par¬ 
tisans, Action Pact (avec 
lesquels ils ont un split EP), du 
son No Future, c'est pour vous, 
on a sur ce CD leur premier 
album et les singles. On en 
profite pour éviter le deuxième 
album de 84, d'après ce que dit la présentation, leur chef d'œu¬ 
vre, beaucoup plus mélodique et recherché, autant vous dire 
que quand ça part comme ça, je suis pas pressé de l'écouter ! B. 


CHRON GEN “Chronic Génération” CD (Captain oi !) 

Encore une référence début 80, mais même si Chron Gen ont 
tourné pas mal avec Discharge, Exploited et consorts (ils 
étaient de la tournée “Apocalypse” à l’été 81 avec ces deux 
groupes, Anti Nowhere league 
et Anti-Pasti...), musicalement 
il faut tout de même plus 
chercher dans le punk 77 pour 
trouver des ressemblances. En 
tout cas ce CD regroupe ce 
qu'ils ont fait de bon, le premier 
album + des single, idéal pour 
le néophyte. B. 

CRISIS “Singles & deinos 
1977-1979 LP” (Bootleg) 

Je ne connaissais pas ce groupe 
avant d'être tombé sur ce disque et bah ce fut une sacrée bonne 
surprise. A noter, pour les wannabes érudits, que ces punks 
anglais aux paroles très engagées (Crisis is an idéal for a social- 
ist concept ! ! ! ) ont donné naissance au groupe indus Death in 
June. On retrouve sur la face A les trois 45 t sortit entre 77 et 
79. La pochette de ce Lp est d'ailleurs celle du deuxième 45 t. 
Je ne sais pas trop com¬ 
ment décrire ça ...c'est du 
punk mid tempo avec une 
voix agressive mais pas 
désagréable et une guitare 
qui fait des trucs parfois 
bizarres... on pourrait 
comparer ça aux Clash 
dans l'esprit mais c'est pas 
vraiment ça ... J'aime 
beaucoup le premier 45 t 
avec son son un peu crado 
et des compos un peu plus 
brute que les deux autres. 

La face B est consacrée 
aux morceaux demos du groupe avec un son très correct. Un 
très bon disque pour un groupe un peu oublié. L'intégrale de 
Crisis a été réédité en double Cd en 1997 sur le label 
Ouroubouros Music. M. 


THE GRANADTANS “El Temperamental sonido de Los 
Granadians vol. 1” CD (Liquidator, www.liquidatormu- 
sic.com ) 

Il n’y a qu'un seul mot pour décrire ce disque : UNE TUERIE 
!!! “Reggae clam clam” est tout simplement une merveille, ça 
sonne bien skinhead reggae avec un synthé bien mis à l'avant 
comme sur pas mal de morceaux dont le terrible “Terror Sus- 


pendo Reggay Sidéral”. La 
moitié sont des instrumentaux 
mais ce n'est pas du tout 
choquant, les autres un peu plus 
lents avec un chant en espagnol 
sur des thèmes aussi originaux 
que l’amour. Je n'ai pas eu la 
chance de les voir à Rennes, 
mais si vous avez l'occasion de 
mater leurs vidéos vous verrez 
que les gars sont complètement 
déjantés et que la science fic¬ 
tion, c'est vraiment leur truc! 
Livret que en espagnol, mais ça vous donnera une idée des 
dégaines! Karott 


LAUREL AITKEN “Superstar” DIGÏPACK (Liquidator) 

Les archives de celui que l'on appelle le Godfather of ska. Sorti 
quelques jours avant sa mort, ce disque rassemble une dizaine 
de morceaux rares et inédits des différentes facettes de ce 
Cubain qui a toujours aimé les skinheads. Et là-dessus, on a 
vraiment droit à tout : le slow 
“Superstar” pour emballer sur 
le plancher de danse. “Rum 
and coconut River” qui nous 
transporte dans les Caraïbes et 
d'autres qui mélangent le reg¬ 
gae et la soûl comme sur “Peo¬ 
ple of the world Unité” mais 
pas un seul morceau ska. Et 
heureusement, Liquidator a cru 
bon de nous épargner les 
morceaux calypso. Un disque 
pour les amateurs du bonhomme. K 


JAZZBO “Born blue” DIGÏPACK (Liquidator Music ) 

Voilà donc le dernier album de ce groupe ska-jazz berlinois. 
J'avais bien accroché sur leur album précédent "Black Friday” 
et encore une fois, je ne suis pas déçue. Du ska-jazz bien dosé 
avec une petite touche 60's qui peut rappeler les premiers 
Skatalites et joué par d'excellents musiciens. Plusieurs d'entre 
eux ont d'ailleurs supporté des 
légendes telles Derrick Mor¬ 
gan. Laurel Aitken, Toots and 
the Maytals, Desmond Dekker, 
les Skatalites et compagnie. 
Bref, ça se sent qu'on a affaire 
à des gars sérieux ! Et bien 
qu'ils nous servent que des 
instrumentaux, ça n'a rien à 
voir avec des soli inter¬ 
minables limite chiants à la 
New York ska jazz ensemble. 
Une autre bonne prod de Liquidator servie sur un digipack qui 
manque peut-être de contenu. K. 


MENACE “Punk single collection” CD (Captain oi! 

www.captainoi.com ) 

Si c'est pas beau ça, un single 
collection de Menace, sûrement 
un des groupes punk 77 les plus 
aimés des skinheads. Si vous 
avez quelques trous dans la col¬ 
lée, c'est une bonne occasion, 
allez je vous donne les titres de 
tous leurs Eps histoire de faire 
un point avec vous-mêmes et 
vos disques, ahah : 1er: 
“Screwed up/...”, 2ième 
“GLC/...”, 3ième: “I need 
nothing...”, 4ième “Last years youth...”, 5ième “The young 
ones” puis on a encore 3 Eps mais après leur reformation en 99 
avec un nouveau chanteur. Captain oi ! nous met 4 titres bonus 
sympas tirés de compiles avec notamment des versions sorties 
uniquement aux USA, mais bon pas de miracles, ce sont des 
versions récentes, après 2000, il a malheureusement pas fait les 
cartons à K7 de la mère au chanteur, le Mark Brennan. B. 
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A lez hop encore une petite couche de fanzines pour 
finir ! 

OI ! THE PR1NT n°15 (lnfo@oitheprint.at. OTP/ 
C/o Markus P./Wiener Ring 18-2-5/ 21 00 
Korneuburg/ Autriche) 

Bon, déjà ce numéro date un peu. mais il serait un peu 
bête de passer à côté de ce fanzine autrichien. On se 
demande comment le gars fait pour le sortir aussi 
régulièrement et à chaque fois avec un sommaire 
alléchant. Pour celui-ci, il commence avec une inter¬ 
view de Steve Whale, le gratteux des Business, de 
retour de tournée des USA. Micky devait probablement 
être trop occupé au bar. Car oui mes amis, ce n'est pas 
une légende, Micky Fitz n'a jamais payé son coup ! 
Pour les autres interviews, The moon Invaders, les 
ricains des Hunns (juste pour les tofs, ça vaut le coup 
d’œil) et les Crusaders répondent présents. Un compte¬ 
rendu de la tournée européenne des Street Dogs, un 
petit article sur la fierté cockney (attention, il y a une 
certaine recherche historique tout de même !). un his¬ 
torique sur le reggae et une nouvelle rubrique “Jâger 
und Sammler” (traduire “chasseurs et collectionneurs") 
s'ajoutent aux nombreuses chroniques. Donc pour la 
première, c'est Sammy des Broilers qui expliquent sa 
passion pour les disques. Pas des plus pertinents en soit 
mais bon. Une mise en page soignée ce qui rend la lec¬ 
ture des plus agréables. Karott. 

Ol! THE PRINT n°21 

6 numéros plus tard, c'est toujours la même formule et 
même petite amélioration au niveau des photos ! Le 
rédacteur commence par une mise au point, voire un 
coup de gueule destinés à certains lecteurs! Une fois la 
pression descendue d'un cran, il enchaîne sur les 
Ricains de Hudson Falcons, avec Mark qui a formé le 
groupe. Ensuite, on a droit à OHL mais honnêtement, 
j'ai l'impression de retrouver ce groupe dans tous les 
zines de ce côté du Rhin et je commence à saturer un 
peu ! Pas mal de place occupée par SS Kaliert qui revi¬ 
ennent de tournée aux USA donc forcément ils sont 
bavards. Du côté de la musique jamaïcaine, on retrou- 
\e Dandy Livingstone, Mr Symarip et les skins anglais 
de The rough Kutz. Le rédacteur a eu la bonne idée de 
faire un petit historique sur Reagan Youth et plus parti¬ 
culièrement sur le chanteur Dave qui a vécu pas mal de 
choses inouïes. Sa petite amie, qui exerçait le plus 
vieux métier du monde, a été assassiné par un tueur en 
série bien connu de l'époque. Du coup, Markus a eu de 
la suite dans les idées en nous concoctant un article sur 
l'Américain Ed Gein, un tueur en série (bien que seule¬ 
ment deux meurtres lui soient reprochés) fortement 
inspiré par la médecine pratiquée dans les camps de 
concentration et qui souhaitait se transformer en femme 
avec les parties des corps qu'il conservait dans la cham¬ 
bre de sa mère morte quelques années plus tôt. C'est 
bien écrit et plus que complet, d'autant plus que pour en 
rajouter une couche, on a droit à quelques photos. 
D'ailleurs, les créateurs de "Le silence des agneaux” et 
"Massacre à la tronçonneuse" ont largement été 
inspirés de ces événements de la seconde moitié du siè¬ 
cle dernier. Finalement, un petit tour chez nous avec un 
long compte-rendu de la scène française, plein de 
chroniques et un poster bien moche d'une catcheuse qui 
attrape un keupon bâillonné par la crête... Bon, bien 
entendu, je n'ai jamais le temps de le lire en entier et de 
faire une chronique sans qu'il sorte un autre numéro. 
Donc pour le n°22, le sommaire ressemble à ça : 
Perkele, Murder Junkies, Close Combat, Judge Dread, 
Towerblocks, Styrian Bootboys, un Singapour-Report, 
Slaughter&The Dogs... K. 

WE DARE n°7 (reggae@tele2.ch. We Dare HQ/ 
Gundeldingerstrasse 145/ CH- 4053 Basel/ Suisse) 

Anciennement “Reggae Flight 404”, ce zine suisse est 
l’un des plus passionnants que j'ai eu l'occasion de lire. 
On y retrouve des articles/historiques sur le business 
jamaïcain de vinyles, les djays du coin, mais aussi d'ex¬ 
cellentes interviews de The Ethiopians et The Aggro- 
lites. Warrior Kids sont aussi passés par là et qui racon¬ 
tent qu'ils n'ont jamais été un groupe oi ! Enfin, s'en suit 
une petite interview tirée d'un zine anglais de 1982 avec 
un “original skinhead de 69” qui parle de fringues, reg¬ 
gae, foot, bastons, le revival. On ajoute un “casual cor¬ 


ner” pour les amateurs de foot et un bricolage : un rond 
central de 45 tours de Cliw ail stars et tennors à 
découper pour faire son propre collecter ! Bref, c'est 
que du bonheur ! Une mise en page nickel, articles et 
historiques bien écrits, chroniques assez pointues ; un 
incontournable à tout neuski qui lit l'allemand ! K. 

ZARATA n°2 (kaskamotzak@hotmail.com) 

Un skinzine excellent tout droit venu du pays basque 
espagnol! Même moi qui ne parle pas 3 mots d'espag¬ 
nol, j'ai passé des heures dessus à essayer de déchiffrer 
les interviews, alors si vous y comprenez quelque 
chose, n'hésitez pas. Des interviews très développées et 
complètes comme Iker B., auteur d'un bouquin d'inter¬ 
views sur la scène rock basque année 80 et 90, Conem- 
rad, groupe oi! années 80, Interterror, groupe punk 
années 80 espagnol, Cock Sparrer, pas mal de groupes 
actuels, plein de comptes-rendus de concerts, et autres 
articles des plus recommandables. B. 

RIOT KIDS n°12 (pedropa_skin69@hotmail.com. 
Pedro/ Po Box 13 212/ 280 80 Madrid/ Espagne) 

On continue avec l'Espagne, et un bon petit oi ! zine de 
Madrid, régulier, qui suit de près tout l'actualité de la 
scène oi ! internationale. Les interviews sont faites par 
mail donc pas forcément très développées, mais perme¬ 
ttent de découvrir des groupes comme Derkovbois, 
Daltons, Cevelli Stanki, Perkele. La double page de 
photos des potes à la fin. Le skinzine classique, à l’Es¬ 
pagnole. B. 

TIME FOR ACTION n° 1 

(doctor_hardmod@yahoo.es. Migue/ Apdo. 81/ CP 290 
80 Malaga/ Espagne) 

La grande classe pour le premier numéro de ce zine 
espagnol (Malaga). Très belle mise en page en A5, pho¬ 
tos excellentes, et articles de très bon goût sur les clas¬ 
siques skinheads : Slade, 4 skins, Nabat, the Specials, 
Ken Boothe... Les articles ont l'air très bien écrits, du 
tout bon. Il ne reste plus qu'à attendre les numéros suiv¬ 
ants qui devraient s'ouvrir plus aux groupes actuels. B. 

MUNICHZINE n°7 (emi@munichzine.com) 

Petit skinzine bavarois sympa avec pas mal de 
chroniques, comptes-rendus de concerts et des inter¬ 
views bien menées même si la plupart sont faites par 
mail. Notons celle d'Evil Conduct qui m'a surprise par 
la « qualité » des réponses qui ne se limitent pas par oui 
ou non. Ray, le batteur, raconte comment le bassiste 
(qui a abusé du schnaps?!) a quitté le groupe. Apparem¬ 
ment, il voulait jouer des trucs trop compliqués pour les 
autres, ça les a saoulés, alors il s'est barré ! S'en suivent 
les Anglais de Rough Kutz qui ont des choses intéres¬ 
santes à dire, mais dommage que leur groupe ne soit 
pas terrible. S'en suit causerie avec Sammy, le gratteux 
de Broilers, pas mal mais sans plus. Une petite section 
“Skinheadgirls dress Smart” qui ne m'a pas trop conva¬ 
incue. Depuis quand les Allemands font des leçons sur 
les fringues ?! J'ai l'impression que c'est un résumé de 
“Skinhead” de Nick Knight. Il y a aussi un article sur 
“Pourquoi je n'aime pas aller chez IKEA”, mais alors 
là, je n'ai rien compris. Enfin, pour terminer, ils nous 
pondent un excellent compte-rendu du Wasted Festival 
à Blackpool où on apprend que Roi Pearce est con¬ 
trôleur dans le train puisque ce dernier a vérifié les 
titres de transport des rédacteurs. Bref, ça se lit vite et 
bien, et c'est pas mal ! K 

MOLOKO PLUS n°29 (www.moloko-plus.de / 
Moloko Plus/ c/o T. Ritzki/Feldstr. 10/46 286 
Dorsten/ Allemagne) 

Voilà un fanzine de qualité supérieure, tant par son con¬ 
tenu que sa présentation. Imprimé avec couverture 
couleur, mise en page aérée pas trop envahie par la pub 
(chose rare dans les zines allemands) et un sommaire 
assez varié. Dans ce numéro, on retrouve le groupe 
suisse/anglais Jack & the Rippers, The Hurriganes, 
Perkele, Detectors, The Movement, Up to Vegas, Pôbel 
& Gesocks, Lutèce Borgia, un compte-rendu marrant 
de tournée des Cowboys accompagnés des Long Tall 
Texans mais aussi un excellent récit de voyage dans les 
Balkans et un article plus que passionnant sur les 
Swingkids pendant le troisième Reich. La traditionnelle 


rubrique “Working Class Heroes” se consacre cette 
fois-ci aux geôliers et les filles de Be-Bop-A-Hula (en 
couverture) parle de leur business de peinture sur 
porcelaine. Bref, un des meilleurs zines du moment qui 
gagne en qualité de numéros en numéros ! K. 

MOLOKO PLUS n°30 

Et hop! Le 30ième numéro et ça reste toujours un 
incontournable! Cette fois, ils nous ont mis un sampler 
avec certains des groupes interviewés. C'est donc l'oc¬ 
casion de découvrir les gars de Bankrupt de Budapest 
qui ont pas mal de choses intéressantes à raconter sur la 
Hongrie, la situation politique de l'automne dernier, etc 
même si ce n'est pas trop ma tasse de thé ce qu'ils font. 
Par contre, excellente surprise avec le titre des Mon¬ 
tréalais de Generatorz que je n'avais pas écouté depuis 
de nombreuses années. Manon a une très bonne voix et 
beaucoup moins énervante que sur les enregistrements 
précédents. Bon, je ne vais pas faire non plus tous les 
titres du CD. Donc pour le zine, c'est toujours aussi 
rempli de chroniques, faut le courage de toutes se les 
taper! Pour ce numéro, les rédacteurs ont eu la bonne 
idée de faire un "Blind Date" c'est-à-dire de faire parler 
quelques "personnes de la scène" sur quelques chan¬ 
sons j'imagine importantes pour eux. Ici s'y collent 
Dean Dirg, The Messenger et Antidote mais je dois 
avouer que la plupart des chansons me sont inconnues. 
Faut dire que le punk allemand, c'est pas ma spécialité 
non plus et c'est ce qui est dommage. Néanmoins, en 
bons fanzineux qu'ils sont, ils ont eu la bonne idée de 
mettre une équipe sur tous les festivals de cet été, ce qui 
nous donne des compte-rendus bien manants du Wast¬ 
ed à Blackpool et du Force Attack à Rostock. Honnête¬ 
ment, il faut y aller pour comprendre! Je n'ai pas de mal 
à croire tout ce qu'ils racontent. L'Allemagne, c'est 
quand même un peu trash! Ah oui! Et le truc! Les 
anciens de Vanilla Muffins ont lâché un peu la sugar oi! 
pour nous faire The Sexmachines avec le Frankie (and 
the Fiâmes). Ils essayent même de nous convaincre 
qu'il a la meilleure voix au monde... dur à avaler! Mais 
bon, reste que l'interview est bien menée. Donc une fois 
de plus, je ne peux qu'attendre le prochain numéro avec 
impatience. K. 

PLASTIC BOMB n°55 (www.plastic-bomb.de, Plas¬ 
tic Bomb/ Postfach 100 205/ D- 470 02 Duisburg/ Alle¬ 
magne) 

il y a un bon moment que je n'avais pas eu ce fanzine 
entre les pattes et j’en ai loupé pas mal puisqu'ils sont 
(déjà ?!) arrivés au 55 ième numéro ! Et honnêtement, 
vu la quantité de groupes punks allemands inconnus au 
bataillon, je me dis que je n'ai pas loupé grand chose. 
Enfin bref, soulignons quand même l'excellente inter¬ 
view de HardSkin qui, comme à leurs habitudes racon¬ 
tent un paquet de conneries. Fat Bob fait un petit 
compte-rendu de leur concert à Dijon aux Tanneries de 
Dijon et des 57 chiens qui pogotent ! Ils réussissent 
même à convaincre l'intervieweur qu'ils ont vendu plus 
de 112 000 exemplaires de leur premier album... 
Sinon, il y a aussi Penelope Houston des Avengers qui 
racontent pas mal de trucs intéressants sur le groupe 
mais aussi ses projets personnels entre la fin du groupe 
et la reformation. Mais bon, après ça se barre un peu 
dans tous les sens ; Grand theft Audio, Amen 81, Nein 
nein nein, Brambilla, Mob 47, Razzia, des groupes alle¬ 
mands, t'en veux-tu, ben en v'ià ! Rajoutez à ça un his¬ 
torique de la scène punk à Munich, l'anarchisme en 
Autriche, une interview du rédacteur de TRUST, un 
fanzine punk hardcore allemand qui existe depuis vingt 
ans à raison d'un numéro tous les deux mois ! 74 pages, 
des centaines de chroniques (zines, démos, DVD et 
disques confondus) le tout écrit tout petit... il faut du 
courage ou alors être vraiment passionné de punk alle¬ 
mand. A noter tout de même un article sur l'importance 
des fanzines punk aujourd'hui. Dommage par contre 
que les seules personnes qui ont répondu à l'appel de 
soient quasiment que des fanzineux. Et pour finir, les 
petites annonces ! Ah que du bonheur sur deux pages ! 
Ça va des groupes de gamin qui cherchent une 
chanteuse au skinhead en mal d'amour qui cherche un 
skingirl en passant pas le crust qui cherche un appart ; 
n'importe quoi ! K 
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saut pousser les cheveux, en se faisant la crête. 
Nous disions d'accord, mais n'oubliez pas que 
nous a\ ons tous les mêmes problèmes. 

En Italie, nous avons très peu d'aides 
sociales, nous sommes dans un pays contrôlé 
par la mafia, encore aujourd'hui, au Nord 
comme au Sud. Nous devons notre salut à 
notre situation géographique, mais l'Italie a 
une typologie de problèmes beaucoup proche 
de l’Amérique latine que de l'Europe. 

Tu disais qu 'à Bologne il y a très 
peu d'endroits pour les jeunes . Qu'il y a des 
problèmes très spécifiques à l'Italie , en 
T rance aussi on retrouve le même style de 
problèmes, non ? "T— 

Oui on pourrait parler de Paris, ce 
qui se passe en France 
actuellement arrivera 
en Italie d’ici très peu 
de temps. Nous 
sommes vraiment 
abandonnes, le gou¬ 
vernement n'est pas du 
côté du peuple. Cette 
globalisation nous a 
rapprochés car nous 
nous rendons compte 
que nous avons les 
mêmes problèmes. 




le 
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1 ous a vie. 
m o r c e a 
“A/ ehilistagio " qui est 
assez représentatif de 
cette période de S abat. 
Pas mal des premiers 
skins italiens se dis¬ 
aient nihilistes. 

C"est un 
morceaux dédié à 
Labeuf. Les premiers 
skins italiens se dis¬ 
aient nihilistes pour se 
différencier des punks. 
Beaucoup de punks se 
disaient pacifistes, 
beaucoup de skins 
pour se différencier de 
ça se sont dits 
nihilistes. Pour nous, 
être nihiliste c’était de 
donner la pire partie de 
soi à ce système 
puisqu'il t’exploite. Le 
N avec la flèche vers le 
bas (le logo de Nabat) 
était le symbole de la 
négativité. Ne pas faire 
partie de cet 
engrenage, se faire 
passer pour un inca¬ 
pable pour se faire 
exploiter le moins pos¬ 
sible. 


je me sentais très proche de leur position. 
Aujourd'hui je peux dire que c'était plus des 
querelles de gamins. A l’époque, nous 
n avions pas de scène, de circuit pour jouer, 
voir des concerts... Ouvrir un local était 
extrêmement dur, alors quand les choses man¬ 
quent, on les invente. En Italie on a passé plus 
de temps à parler, qu'à faire les choses, car il 
n'y avait pas grand chose à faire ! Il y avait du 
monde, à cette époque, mais il manquait les 
structures. Le plus souvent nous nous 
embrouillions entre nous plutôt qu’avec les 
autres, car il fallait bien parler de quelque 
chose. Le plus souvent, nous trouvions des 
prétextes politiques, qui était trop commu¬ 
niste, trop anarchiste ou trop nihiliste. En réal¬ 
ité, il n’y avait pas de grande différence, on 


taisait tous partie de la même famille. Si il y 
avait eu plus de choses à faire, nous aurions 
moins parlé et plus agi. Maintenant quand j'en 
parle, ça me fait un peu rigoler, car ça nous 
semblait très important à l’époque, tu étais 
accepté ou pas par le groupe sur ces critères, 
mais c'était plutôt futile. 

En 82, j'avais lu que vous jouiez 
énormément, vous aviez fait quelque chose 
comme 9(1 concerts dans l'année ! 

Les choses ont beaucoup changé en 
Italie entre 78-79 et 82. Le punk s’est affirmé. 
Nous commencions à être acceptés dans les 
centres sociaux notamment avec le mouve¬ 
ment des squatters berlinois. C’était la pre¬ 
mière fois qu'il y avait des groupes punks dans 


Et les anar- 
co-pacifîstes vous 
semblaient trop posi¬ 
tifs ? 




A vrai dire, 


locaux, jusque-là réservés à la politique. Nous 
avons joué dans des tas de villes où il n’y avait 
jamais eu un concert punk avant. Nous accep¬ 
tions tous les concerts, même dans des dis¬ 
cothèques, des fêtes d’anniversaires... 

Et c'est venu avec le mouvement 
des squatters berlinois ? 

Oui, ça a été très important. Dans le 
pays règne de In social-dcmocratic, I’Alle¬ 
magne, il y a eu ce phénomène : les immigres 
turques, kurdes qui arrivaient à Berlin pour 
travailler, n’avaient pas d'endroit où dormir, 
les punks non plus, et alors ils se sont mis à 
squatter et ont rapidement occupé tout un 
quartier; Krcu/berg. Ça a été énorme et ça a 
fait boule de neige dans toute l’Allemagne, et 
également à l’étranger, où ce type de mouve¬ 
ment était à l’écoute de ce qui se 
passait ailleurs. Et 




alors nous avons vu ceux qui nous tapaient 
venir nous tendre la main. 

C'est à cette période que tu as 
organisé les U ad uni ai !. 

Oui, c'était un gros événement à organiser, il 
y avait de plus en plus de monde aux concerta 
Nous avons fait les deux premiers dans des 
centres sociaux. A Mon/a. le local était petit 
mais bondé à craquer, y J a été une tète incr< - 
able. Le deuxième a Bologne s» est très bien 
passé également. Pour le 3eme. nous as ions 
fait les choses en grand CS»r ii y ;y, ait toujours 
plus de monde qui venait, ‘.oo 'nfgj- ’ ' 
un chapiteau a Florence, nouv avions un bon * 
service d’ordre, mais nous avons été dépasses 
par la foule qui s’est déplacée lî y avait 
800, pcmt-clrcOOQ^^isrins punks C eta a 
énorme putflfltfrcpoquc. fis OOt commencé 
à se taper dessus ça a été u 
avons mis deux heures avant 
;s cars qui >e Lapai 


danl toute la nuit. Pendant ir> 
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ne voulais plu» entendre p'arlei 
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C’était d'autant pi ms dur que Les 
gars de Bip Off étaient des amis de Bologne 
avec qui vous aviez sorti la première démo. 

Oui. bien sOf. nous sommes 

beaucoup embrouilles vente a te lyc ùer*s 

pas a en parler 

niveau personnel, 
si j imagine parce 
aviez construit une scene italienne avec 
un esprit spécifique, loin des dérivés fas- 
iqui étaient déjà présentes en 
Angleterre ou dans le reste de 
l'Europe. 

.o avons toujours voulu cxm- 
ia scene italienne Nous 
disions groupes anglais c'est bien, 
mais nous avons des choses à dure, 
nous devons nous comprendre et 
Inous avons nos groupes Avec U 
CAS nous ne sortions que de> 
gr.‘upes qui chantaient en icau .en. 
Nous vivions que pour taire itat 
scene iu. etine. nou> de\ x»> parier 
de notre situation, lî n'y avait ne.- 
beu de parler de U queue pour 
toucher le chômage, 
ie. H n> a jamais eu d i 
chômage 

No» tvoos 
itne viBe rouge, 
iarég x-ree d'ï 

avant l'arm ce de> 

> ne n*e 




ancêtre se 
leur tombe h ne 
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